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LIVRE V. 

DE 'L’APPETIT, 

ET DES PASSIONS 

D E L’ A M E. 


CHAPITRE I. 

De l' Appétit , de lu Volonté , &àit 
Siégé de l'une & de l'autre 
puijjance. 

SjSfp TJfqucs icy nous avons traité de 
lljbig la partie Connoilfante de l'Amfc 
afcavoir du Sens, de la Phantaifie, & de 
l'Entendement , celle qui fuit eft l'Ap- 
petente , s'il eft permis de fe fervir de 
ce terme , laquelle eft excitée Sc dirigée 
par la Connoiifante. On l'appelle ordi- 
nairement Appétit quoy que le terme 
d’Appetit marque plutoft l’a&ion que la 
puiflance ; mais pour ne nous arrefter 
pas aux mots, 8c nous accommoder à la 
manière ordinaire de parler , difons que 
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De l’A'p petit. 
l'Appétit eft cette partie ou faculté inter-' 
ne par laquelle l'Ame en veüe du bien 
ou du mal qu'elle connoit , eft emeiie , 
& affe&ée. Appetitus eji feu pars y feu fa- 
culté , qua Anima ex apprehenfo , cogni- 
tove bonoy ant malo comovetur afficitur. 

Il n'eft pas neceffaire de remarquer 
qu'on appelle Bien ce qui eft convenable 
à la nature , ou ce qui eft ami de fa na- 
ture^ ce qui luy plaift , Mal ce qui luy 
eft difconvenable , ennemy , deplaifant: 
Remarquons plutoft que tant que nous 
ccnnoifjfons une chofe fans aucune mar- 
que de bien , ou de mal qui nous regar- 
de, & comme par une fimple apprehen- 
£011 , la partie Connoiftante agit toute 
feule , & n’eft point fuivie de l'Appetitj, 
mais fi toft que nous connoiffons une 

f :hofe avec quelque marque foit de bien, 
bit de mal qui nous regarde ou nous 
peut regarder, l’Appetit s'enfuit , & par 
quelque émotion témoigné qu’il eft affi- 
dé à Tegard de la chofe. 

Car qu'on raconte', par exemple,fans 
rien déterminer , que quelqu'un arrive , 
l'on tient cela pour indiffèrent , mais fi 
l’on ajoute , c'eft voftre fils qui revient 
d’un voyage , alors l'Ame fera affe&ée 
fenfiblement.Et demefme fiTon entend 
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Amplement dire que quelqu'un a efté 
tué , cela auffi ne touchera pas , mais fi 
l'on ajoute, c'eft voftre fils, alors il s'ex- 
citera dans l’Ame un trouble , 8c une • 
émotion très grande:Ce que je remarque 
afin que nous entendions principalement 
ces trois chofes. > 

La premiere,qu'il n'y a que le bien 8c 
le mal qui foient capables d’emouvoir 
l’Appétit , & par coniequent d'eftre Ton 
Objeét , mais avec cette différence que 
l’Appetit femble comme tendre vers le 
bien , 8c comme s'éloigner , fuir , ou fe 
retirer du mal. 

La feconde,que ? Appétit eft effe&ive- 
ment quelque chofe de diftinâ: de l’En- 
téndementj&r de la Phantaifie,en ce que 
l'Appetit demeure fans émotion, & n’a- 
git point fi l'un ou l'autre n'agit,& que 
l’un ou l’autre neanmoins peut agir fans 
que l’Appetit agiffe où fort emeu , ce qui 
arrive lorfque l'Entendement ou la Phan- 
taifie s’occupent fur un objet different de 
celuy de l’Appetit. 

La troifiéme,que l'Appetit différé prin- 
cipalement de la partie ou faculté Con- 
noiffante , en ce que la Connoi (Tante a 
pour objet la verité,l’exiftence de la cho- 
fe, ce que la chofe eft, ou paroit eftre,& 
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a de l'averfion pour la faulfeté dans la- 
quelle elle peur tombereau lieu que l'Ap- 
petit a pour objet la bonté & la conve- 
nance de lachofe,ce par quoy la chofeeft 
utile 8c convenable, ou paroit telle, 8c a 
de l’averfion pour ce qu'elle a de mauvais 
& de nuilible : Pour ne dire point qu'ils 
different encore en ce que la fonction de 
ia partie Connoiffante demeure corne ca- 
chée dans l'Ame,au lieu que la fonûion 
de l'Appetit redonde fur le corps ; d’ou 
vient que celle-là fe fait avec plus de 
quiétude, comme appartenant davantage 
à l’Ame , celle-cy avec plus de trouble 8c 
d’emotion , comme appartenant davan- 
tage an corps. 

Pour dire cecy un peu plus au long, il 
faut fçavoir que Pythagore , &: Platon 
„ faifoient deux parties de l’Ame , la Rai- 
sonnable , & l' Irraifonnable , 8c qu'ils di- 
ftinguoient cette derniere en Concupifci- 
ble , & en Irafcible , donnants le nom 
d'Appetit à ces deux dernieres 8c ne vou- 
lants point reconnoitre d'Appetit dans 
la partie Raifonnabîe.Cependant ce n’efl: 
pas une chofe nouvelle de voir diftin- 
guer l’Appetit en Raifonnable qui foit 
nommé Volonté , 8c en Irraifonnable 
qui foit appelle Senfîtif,& qui compren- 

* * 
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ne le Concupifcible , 8c l’Irafcible ; en 
forte qu'on reconnoiflè quelque forte 
d’Appetit dans la partie Raifonnable. 

Car quoy que la partie Raifonnable 
foit de fa nature fimplement intelligen- 
te , ou née fimplement à entendre;nean- 
moins comme elle ne peut pas entendre 
fon objet, c’eft à dire la vérité , malgré 
elle , ni par confequent/aire cette fien- 
nc fonétion qu'avec ^quelque efpece de 
plaifir & de complaifance , on ne lçau- 
roit nier que quelques pallions , telles 
que font celles qu’on attribue à l’Appe- 
tit , ne luy conviennent , du moins par 
analogie, 8c qu'ainfi il n’y ait dans cette 
partie quelque efpece d’Appetit. 

Joint que comme c'eft elle qui difeer- 
ne èc connoit le bien honnefte , &c qui 
juge qu'il eft préférable corne elle com- 
mande qu’il {oit préféré, il n'eft pas pot 
fible qu’elle ne l’aime, 8c qu’elle n'ait de 
l'averfion pour celuy qui luy eft oppofé; 
car autrement comment pourroit-elle le 
choifir preferablement à l’autrc?Il fem- *• 
ble donc qu'il y ait dans cette partie fu- 
perieure quelque forte d'Appetit auquel 
ces chofes , & autres femblables fe doi- 
vent rapporterjôe c'eft cette forte d'Ap- 
petit que nous entendons d'ordinaire 
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fous le mot de Volonté. 

Or comme la partie Raifonnable ( oir 
l'Entendement J eft immatérielle , il eft 
iropolïible que les Pallions par lelquel- 
les elle regarde le bien & le mal ne 
foient tellement pures 8c fimples qu’à 
peine elles ayent rien de lemblable avec 
celles que nous expérimentons vulgai- 
rement , ou qu’elles appartiennent à un 
Appétit tel qu’eft celuy auquel les ordi- 
naires font rapportées. C’eftpourquoy 
Pytagore, Platon,& les autres femblent 
n’àvoir dénié les pallions, & l’Appetit à - 
la partie Raifonnable , qu’afin qu’on ne 
s’imaginait pas qu’elle fùft fûjette à ces 
Pallions vulgaircs,& turbulentes , mais 
afin qu’on la confideraft comme le fom- 
met de l’Olympe qui jouit d’une parfai- 
te lèrenité, tandis que la partie inferieu- 
re qui tient lieu de la partie Irraifonna- 
ble de l*Ame eft. offusquée de nuages, & 
agitée des Vents * des Foudres , & des 
Tonnerres, e’eftàdirede cet amas de 
Pallions qui troublent la ferenité t Sc la 
tranquillité de noftre vie.. 

Et certes, c’eften ce fens que Cicéron 
interprète ces Philofbpheslorlqu’en par- 
lant d’eux il dit , Ils divifent l’Efprit en 
I leux parties, dont l'une cji douée > & l'an- 
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tre depourveue de Raifort. Dans celle qui 
efi douée de Raifon ils mettent laTranquil - 
lité , c’eéï à dire une confiance paifible & 
tranquille ; & dans cette autre les mouve- 
mens turbulens de Colere y & de Convoi - 
tife ennemis de la Raifon. 

C’eft aulîî en ce fens que le doit pren- 
dre ce célébré Axiome des Stoïciens, que 
1 TEfprit du Sage eft exempt de Pallions; 
car lorfqu’ils difoient , par exemple,que 
le Sage n’eftoit point touché de compaf- 
üon,ils n’entendoient autre chofe linon 
que le Sage n’eft point troublé de la mi- 
fere d’autruy * mais que pailiblement ÔC 
fa ns émotion d’Elprit il donne l'aumô- 
ne, releve le miferable qui eft tombé par. 
terre , lecourt eeluy qui a fait naufra- 
ge , &c. ce qui n* eft vifiblement autre 
chofe qu’ofter de la partie Raifonnable 
les Pallions qui font des troubles & des 
émotions d*Efprit,& y Tailler neanmoins 
celles qui font entièrement pures, douces* 
& tranquilles ,, comm'e font l’amour de 
Thonnefteté, le delir de faire du bien, la 
complaifance , &c. 

- • Au relie, comme il eft prefque impof- 
fîble tant que la partie Raifonnable eft 
jointe au corps, que ces Pallions lîmples 
& pures ne foient aceompagnéesries.tur.- 
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bulentesqui font dans l’Appctit Senfitif,. 

& que d'ailleurs cela ne fe peut bien ex- 
pliquer qu’on ne fçache premièrement, 
où eft le Siégé de la Volonté , ôc celuy 
de l'Entendement , nous dirons en peu 
de mots quelque chofe du Siégé de Tune 
& de l'autre. 

Du Siégé de l'Entendement , & de ' - 
la Volonté ’ 

* # 

P Our ce qui regarde donc première- 
ment la Volonté ou T Appétit Rai- 
fonnable , il eft confiant qu’on ne peut 3 
©u qu’on ne doit ptnnt luy aiïigner un 
autre Siégé que celuy qu’on afïigne à la 
Ràifop ou à l'Entendement, puifque c’eft 
line faculté d’une mefme & individus 
fubftance que ltiy,&:par confequent que ' 
nous la devons placer dans la Telle , oit 
dans le Cerveau , comme nous y avons 
placé l’Ame Raifonnable. ■ , 

Il eft vray quejorfque par la Volonté - 
nous femmes portez d’affeélion vers 
Dieu , vers les chofes divines 3 & uni- 
verfeliement vers le bien honnefte,nous 
expérimentons qu’il s’excite aufli une 
certaine Paflion ou affedion dans la poi- 
trine ou dans le cœur , mais cela ne fait- 
tien y, car de mefme que l’Entendement 

c * _ 
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tant que l’Ame eft dans le corps ne con- 
noit Dieu,, les chofes Divines, & le bien 
honnefte que par l’entremife des efpeces 
qui font, dans laPhantailie , ainfi la Vo- 
lonté ne fe porte vers ces mefmes cho- 
fes qu’avec cette émotion que les efpe- 
ces de la Phantaifte excitent d’elles 
mefmes. de forte que Dieu ayant bien 
voulu en joignant* l’Ame Raifonnable 
avec le Corps,que la condition de l’Ame 
fuft telle qu’elle entendit ou conceuft 
toutes chofes & Dieu mefme tout glo- 
rieux qu’il eft d’une maniéré corporelle, 
ou comme voilé de quelque efpecc cor- 
porelle, ce n’eft pas merveille que la Vo- 
lonté fe porte par une certaine affeéb'on 
corporelle non feulement vers les. autres 
chofes , mais encore vers Dieu mefme y 
6 c que Dieu acaufe de cela vueille & 
commande que l’homme l’àime non feu- 
lement de tout fon Entendement , & de 
toute fon Ame/ mais encore de tout fon 
Gœur,& de toutes fes forces y comme C\ 
l’Entendement ,.ou l’Ame de voit, vérita- 
blement aimer „ mais - qu’elle ne peufE 
neanraoins exprimer, fon amour que par 
leqgeur , par les forces, corporelles. * 
/Quant à ce qui regarde enfuite l’Ap- 
petit.lr raifonnable , 011 a véritablement 
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accoutumé de le mettre au dclfous du 
CerveaUjOU hors de la Teftejmais nean- 
moins tous lesPhilofophes ne convien- , 
nent pas de fendroit particulier où il’ 
rclide. Car on Içait comme Platon fup- 
pofant cette divilion de l’Appetit en 
Côcupifcible,&: en Irafcible,a mis apres 
Pytagore llrafcible dans la poitrine, ou 
entre le Col & le Diaphragme , dans 
l’endroit où eft le cœur &: le poûmon, 
le Concupifciblé dans le bas ventre en- 
tre le diaphragme & le nombril,dans la 
région où eft Te foye, la rate, l’eftomac, 
& les reins : Comme s’il euft voulu que 
l’homme eftant une efpece de Temple,Ia 
partie divine de Ton «Ame fuft dans la 
partie fuperieure du Corps, comme dans 
lin lieu eminenr & fàcré, de peur d’eftre 
fouillé par la partie mortelle , & que la 
partie mortelle fuft tellement feparce dfe 
la divine qu’elle occupait deux régions» 
dont l’une fuft dcftinée à l’Irafcible,l’au- 
tre à la Concupifciblé j en forte que 1T- 
rafciblc fuft liruée plus haut & plus pro- 
che de la Raifon, & que la Concupifci- 
ble qui ne refpire qu’apres le boire & lfe 
vmanger, & les autres chofes dont le 
* Corps a befoin , fuft fituée plus bas , & 
plus loin de la Raifon^ 


'■&&***% ■ 
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’ Pour ce qui eft des autres, Julius Pol- * * 
lux dit qu'il eft évident que le Cœur eft 
le fiege de la Colere , & le Foye le fie- 
ge de la. Cupidité. Cependant Ariftote 
nie que la Concupifcible Toit dans le 
Fovc , & il les attribue toutes deux au 
Cœur r comme eftant le principe de la 
jpye», de la triftefle univerfellement 
de tout lentiment : Et Aphrodifée prou- 
ve la chofe de ce que l'Imagination eftat 
* . fuppofée dans le Cœur , il faut que la 
. Colere , & la Cupidité y foicnt placées^ 

Les Stoïciens ont efté de l'Opinion d'A- 
riftote , & nommément Cry lippe, qui dit 
que l'Appetit de Colere, & de Cupidité* 

, avec la Raifon mefme font dans le 
Cœur. Enfin Epicure a mis l'Appetit 
dans le Cœur , ou dans la région deda - 
- . poitrine , l'etendant neanmoins comme 
'par une cfpece de propagation aux aur 
très parties dans îefquelles il s'excite 
d'autres pallions > car félon le rapport 
de Plutarque , il vouloir que les pajfioas 
& les Jèntimens s* excitajfent dans les lieux 
. me/mes qui font touchez. & ajftfteZL. 

Mais fans nous arrefter à ces Ofii" 
nions» il me femble ». pour dire en un 
' tnot , qu'il faut en cecy ufer de diftin- 
ôion.Car ou l'Appetit eft meu par la feu- 

x ‘ • * ’ - 4 > 
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le Imagination y ou c’eft par un contact 
. fenftble qui précédé dans le corps j or 
l’Appetit qui eft meu par la feule imagi- 
nation femble avoir fon fiege dans la 
poitrine, ou dans le cœur melme , mais 
celuy qui eft meu par un fenfîble conraCt 
'< qui précédé femble eftre placé dans la 
partie qui eft touchée, & qui eft. ou bien,. 

©u mal affeCtée. m 

En effet , toutes les fois que le bien y 
©u le mal eft abfent , qu’il eft pafte, par 
exemple ,. ou à venir, & qu’ainfî l’Ame 
ne peut eftre affeCtée par fa prefence , 

, mais feulement par l'imagination qu’il- t 
ait efté,ou qu’il doive eftre enfuite ; l’on-, 
ne fçauroit,cc femble , douter que l’Ap- 
pt-tit ne ioit émeu & excité dans la poi*- 
, tïine , puifque nous expérimentons qu’il 
fe fait là une efpece de diffufion , ou dé 
dilatation par l’imagination du bien, ôc 
une efpece de contraction ou refferre- 
’w ment. par l’imagination du mal. 

Heic exfultat enim pavor\heic metm> heic 
loca circum 

" L&ÙÙ& mulcent ■■ — — 

Cecy fe voit clairement dans vn exem- 
ple. Lorfque hous-nous congratulons,-, 
pourainfi dire, nous mefmes par le fou- 
v-enir d’une aétion louable Ce vertueufe^ - 

• i. 
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la poitrine femble comme trefTaillir in- 
térieurement en nous $ &c au contraire 


lorfque nous-nous dcplaifons à nous ‘ 

* mefmes acaufe d’une action deshonne- 
fte & infâme dont nous-nous fouvenons, 
la poitrine eft comme reftèrrée & oppri- 
mée par le repentir. 

* De mefme quand nous efperons , ou dé- 
lirons unechofe acaufe de l’opinion que 
nous avons conceue que c’eft un bien,la 
poitrine femble s’elever,& fe porter vers, 
elle , comme lorfque nous la craignons» 
ou que nous l'avons en averfîon, acaufe - 
de l’opinion que nous avons que c’effc un 
mal,la poitrine femble comme fuir & fè 
retirer en elle-mefme. 

D’ailleurs, toutes les fois qu’un bien, 
ou un mal nous eft de telle maniéré pre- 
fent, que l’imagination connoit en mef- 
me temps là caufe qui fait qu’il eft pre- 
fent , l’Appétit femble aufïi eftre de tel- 
le maniéré excité dans la poitrine , que 
nous y expérimentons de l’emotion, foie 
afin que par une certaine dilatation elle 
embraffe la caufe du bien, qu’elle l’abfor- 
be,pour ainfîdire,en elle mel me, &: qu’el- 
le en puilfe ainfi joiiir plus longtemps,, 

& plus feqrement,foit ahn qu’en fe for- 
tifiant elle mefme contre la caufe du mal,, 

■*- -, 
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elle la chaflè bien loin, elle la perde , & 
puiffe ainfi plutoft , & plus leu remens 
eftre privée du mal. 

En effed,lor$, par exemple, que nous-' 
nous entendons .loüer par quelqu'un* 
nous l’embraftons d'amour, & nous-nous 
rattachons , pour ainfi dire , afin que la 
louange qui vient de luy dure plus con- 
jftamment ; & lorfque nous-nous enten- 
dons blafiner par quelqu'un , nous-nous 
irritons contre luy,afinque le repouflant, 
& le maltraitant nous effacions le bla£ 
me par la vengeance , & empefehions 
qu'il ne foit réitéré , ou augmenté. 

Mais lorfque le bien y ou le mal eft 
lênty dans le corps par un contad com- 
mode, ou incommode , &c que l’Ame eft 
effectivement affedée par là prefence, 
l'Appetit femble eftre cmeu dans la par- 
tie qui eft affedée, & par confequent y 
refiderjveu que c'eft là que nous Tentons 
premièrement ce qui incommode , ou ce 
qui eft commode. 

Ce n’eft pas certes félon ce que nous 
avons dit ailleurs , que la perception dé 
l'emotion(ou entant que c'eft uneefpece 
de fcntiment)ne fe faite ou ne s’accom r 
pliflè dans le Cerveau,ou dans la facul- 
té imaginante, acauk de la. continuation) 
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des nerfs , & du rebondiflement des 
efprits;mais parceque ce qui fait que re- 
motion eft commode, ou incommode,& 
qu’ainfi le fentiment ou l’aCtion de fen- 
tir eft agréable > ou defagreable, cela eft 
fitué dans la partie mefme qui eft pour 
cette raifon ou flattép, ou irritée, & qui 
eft par confequent comme chatouillé par 
le contaCt commode , ou affede &c déli- 
ré , pour ainli dire , dédire délivrée de 
l J in commode. 

Ce n’eft pas aulïi que les émotions qui 
font faites dans les parties ne puiflfens 
pareillement redonder à la poitrine, mais 
c’eft que cela fe fait par l’entremife d’u- 
ne autre imagination qui fur vient ; com- 
me, par exemple , que ce commode , ou 
cet incommode eft grand, ou petit, qu’il ... • 
doit longtemps , ou peu durer , qu’il eft 
arrivé ou par nos foins , ou par noftre 
faute , que tels biens, ou tels maux doi- 
vent fuivre delà, &c. enforte que l*e- 
* mption qui redonde dans la poitrine eft 
caufée par cette forte d’imagination feu- 
lement; mais celle qui eft dans la partie 
dépend de la canfe qui effectivement agit 
ou commodément, ou incommodemenr. 

Ce n’eft pas enfin que ces émotions 
du premier genre que nous avous dit 
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eftrc de la feule imagination , n'ayent 
quelque contad precedent, en ce que la 
Vifion,&l'Ouyefbnt des attouchemens, 
acaufe des images & des fons qui vien- 
nent, & qui frappent les Sens,mais c'eft 
que fi dans ce premier genre il n’inter- 
vcnoit point d'imagination , ni la caufe 
du bien , ni la caule du mal ne feroient 
rien ; au lieu que dans ce fécond genre, 
cette imagination fur venante mife à part, 
la caufe du bien,& la caufe du mal affe- 
dent efFedivement. D’ou vient que c’eft 
à ce dernier genre qu'appartiennent les- 
Paffions qui ne peuvent eftre détour- 
nées l'objet eftant prefent ; en ce que ni 
les faveurs , ni les odeurs , ni les fens, 
ni les images ne peuvent ne faire pas 
' une douce motion dans l'organe , s'ils - 
font convenables , du une defagreable* 
s’ils font difconvenables- 

C’eft icy que quelques-uns ont voulu 
dire que noftre Autheur fembloit fe 
contredire , en ce qu’il dit , qu'entant 
que l’emotion ou le contad eft com- 
mode, ou incommode,& que l’àdion de 
fentir Senjïo eft par confequent agréable, 
ou defagreable,cela eftfituédans la par- 
tie qui eft flattée & chatouillée par le 
contad commode , 5c qui affede d'eftre- 
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* délivrée de l'incommode. 

Mais ils ne prenait peuteftre pas gar- 
de,qu’encore qu'il fa Hé refider la faculté 
fenfitive généralement prife,ou celle qui 
veille corne une garde vigilante à la con- 
fervation generale de toute la machine, 
de de toutes fes parties , encore , dis -je, 
qu’il fafté refider cette faculté primitive- 
ment ou originairement dans le Cer- 
veau, il n’exclut neanmoins pas abfolu- 
ment la fpeciale , & n’en prive abfo- 
lument pas les parties. Car fi l’on voit 
d’un cofté que ceux qui font fort atten- 
tifs à une chofe, ne voyent pas les ob- 
jets qui font devant leurs yeux , quoy 
qu’ils en reçoivent les cfpeces ; que les 
Léthargiques , ou les Apople&iques ne 
ientent point les picqurcs qu’on leur fait; 
de que les Eftropiez fentent encore de la 
douleur comme dans la jambe qui aura 
efté coupée , ou comme dans les doigts 
du pied où aura efté la blefiure , ce que 
l’on pourroit prendre pour des marques 
que la faculté fenfitive ne refideroit pas 
dans les parties affeétées, mais dans 
le Cerveau feul où eft l’origine des nerfs: 
L’on a aulîi d’un autre cofté l’Experien- 
ce qui femble nous crier non feulement 
, que la faculté fen.t du Cerveau où elle 
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tft dans le pied où elle n'eft pas , ce qui 
sn'a toujours Tenable très difficile à con- 
cevoir , mais qu'elle refide mefme dans 
le pied, ou que la douleur eft Tentie dans 
le pied par une faculté qui eft dans le 
pied mefme , d'autant plus que la dou- 
leur- félon Platon eft elle mefme un fèn- 
timent , dolor f en fus quidam triftis eft 9 
& qu'il eft , ce Terrible , ridicule de dire 
qu'une faculté fente un fentiment. 

D'ailleurs, -comme il admet une efpe- 
ce d'Ame Ôc de perception ,ou decon- 
noilfance , & de fentiment dans les par- 
ties des Infe&és coupez, dans l'Ayman, 
dans les Pierres precieufes, dans les 
Plantes j il admet anffi que le pied , par 
exemple , eftant animé, fent effective- 
ment ou de la douleur , ou du plaifîr 
félon que le contaét eft ou commode, 
ou incommode, doux,ou rude,agreable, 
ou defagrcable. 

Pour ce qui eft des Apoplectiques il 
eft aifé de repondre qu'encore que la 
fubftance de l'Ame (bit dans les parties 
que l'on picque, ou que l'on brufle , elle 
iï*y eft neanmoins plus alors dans cette 
tenfion continue , activité & mobilité 
qui eft abfolument neceftaire pour qu'- 
elle agiffe & qu’elle fente i acaufe que 
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les nerfs par où les efprits devroient 
eftre portez , font humedez , lafches,& 
affailfez, ou bouchez. 

Et à l'egard de ceux à qui l'on a cou- 
pé la jambe , & qui Tentent encore de la 
douleur comme dans la jambe , il eft 
auffiaifé de dire que ce n'eft que par une 
efpece d'accoutumance, & de reminifcen- 
ce , & en ce qu'apres l'extirpation de la 
partie les efprits coulants encore le long 
>. des mefmes nerfs, &' rebondiflants enco- 
re au Cerveau à peu près de la mefmè 
maniéré qu’ils faifoient auparavant , ils 
y excitent à peu près une femblable ima- 
gination 3 &c font fouvenir de la mefme 
douleur : le dis fouvenir , car il n’eft 
point vray que les Eftropiez Tentent la 
mefme douleur qu’ils faifoient j j'en ay 
confulté plulîeurs qui en demeurent 
d'accord \ ils font bientoft defabufez , 
à moins qu'ils n’ayent l’imagination - 
gaftée , & la douleur qu'ils Tentent eft 
bien differente de celle qu'ils fentoient 
avant l’extirpation. 

Et certes,l'on accordera volontiers que 
la faculté fenfitive qui eft das le cerveau 
{oit avertie par la continuatiô des nerfs, 
des efprits de la folution de côtinuité 
, gui s'eft faite dans le pied,qu’elle la fente 

1 
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fi vous voulez , ou la connoifl'e , qu’elle 
fente , ou connoifte qu’il y a de la dou-_ 
leur dans le-pied, & qu’elle en conçoive 
> de la'trifteffe , & de l’inquietude, com- 
me Te voyant par là menacée de fa pro- 
pre ruine ; mais de dire que la douleur 
11e foit pas dans le pied > ou qu’elle ne 
foit pas fentie dans le pied, & par quel- 
que chofe qui foit intérieurement dans 
le pied ; c’eft à mon avis ce qui répugné 
non feulement à la notion commune, 6c ' 
à l’experience qui femble nous crier , * 
comme nous difions plus haut , que le 
pied fenc la douleur , ou que la douleur 
eft, 6c eft fentie dans le pied , mais auffi 
à la raifon qui nous diète que l’Ame fen- 
' fitive eftant répandue par tout , elle doit 
fentir par tout. Mais voyez ce que nous 
avons dit fur ce fujet en parlant de la 
faculté motrice des Animaux. 

Ce quipourroitpeuteftre icy faire quel- 
que difficulté , c’eft de concevoir corn*, 
ment .il foit poflible que la Phantaifie , 
ou l’Imagination agifte fur l’Appetit qui 
eft éloigné d’elle ôc de fiege & de lieu. 
Mais pour ce qui eft premièrement des 
émotions que l’on expérimente dans la 
poitrine,comme il a cfté prouvé que les 
nerfs qui fortent du Cerveau,6e qui font 

gonflez . 
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gonflez d’efprits font les inftrumens de 
tout fen ciment, & de toute motion dans 
le corps *, il eft vifible que les émotions 
quiiont'txcicées dans la poitrine Te doi- 
/vênt faire par l'entremife des efprits, 
dont le nerf qui s'étend du Cerveau au 
Cœur foit-remply & gonflé. 

Il faut neanmoins pour cela fuppolër 
. qu'il en eft des efprits qui courent 3c 
- roulent ça 3c là par le Cerveau , comme 1 
dçs qualitez fenfiblcs , par exemple du 
Son , de l’Odeur , 3c des autres y je veux 
dire que de mefme que les qualitez fen- 
fibles meuvent leurs orgahes propres, & 
non pas les etrangers (car nrle Son, par 
exemple , qui parvient egalement aux 
yeux, au nez , & aux oreilles ne fe fait 
pas fentir aux yeux > 3c au nez comme 
aux oreilles K ni l’Odeur qui parvient 
egalement aux joues, à la langue,& aux 
narines n'affette pas les jçiiies, ni la lan- 
gue de ia mefmL maniéré qu'elle affeéte 
les narines, 3c ce faute de commenfura- ’ 
bilité ou proportionjainfi les efprits qui 
roulent dans le- Cerveau , „3c qui font 
comme modifiez par les veftiges ou 
, elpeces qui eau lent l’Imagination , n’en- 
trent pas egalement dans tous les nerfs,, 

3c n'y excitent pas vne femblable mo- 
• Tome VI. X 
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tion;parce qu’ils ne s'accommodent pas* 
ou ne font pas egalement commenfurez 


- & proportionnez à tous. 

v II faut, dis- je, faire cette fiippofition; 
car nous entendons de là que les efprits 
ayant cfté modifiez par quelque efpece, 
ou imagination , peuvent n’affe&er pas 
egalement tous les nerfs,mais feulement 
ceux qui fpecialement tendent &c par- 
viennent à la partie qui doit fpeciale- 
ment fentir ce qui eft commode ,011 in- 
commode , ou generalement ceux qui 
tendent au. Cœur , tel qu’efi: ce noble &c 
remarquable pair de la fixiefme coniu- 
gaifon. le dis generalement au Cœur 
comme au principe de la vie, & à la ma- 
. chine dominante, qui a, pour ainfi dire, 
jntereft de conférver tout le corps, 8 c 
chacune de fes parties, & qui doit pour 
cette raifon prelfentir tout ce qui leur 
arrive de bien , ou de mal; C’eft pôur- 
q«uoy on ne doit point s’étonner fi de 
mefine que la Phantaifie qui rçfide dans 
le Cerveau meut par l’entremife des ef- 
prits , & des nerfs les extremitez des 
nerfs > 5 c des pieds qui font fi éloignées 


d’elle , l’on ne doit point, dis-je, s’eton- 
ner que par le mefine moyen elle puilïe 
exciter de- l’emotion dans la poitrine, <Sc 
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«dans le Cœur , dont la région eft non 
feulement plus prochc,mais encore plus 
-commode. •' . 

Or il en eft des autres motions qui fe 
font dans les autres parties par l’entre- 
mife de l'Imagination , comme de celles 
qui fe font dans le Cœur .Car lors qu’a- 
yant veu* par exemple , quelque viande 
délicate , 5c bien alfaifonnée , il s’excite 
dans le fond de la,gbrge:î.un certain mou- 
vement de conyoitife pour cette viande, 
5c que la langue 8c le palais le trouvant 
humectez de falive on la mange pour 
ainli dire , par avance ; pourquoy croi- 
rions-nous bien que cela arrive , fi ce 
jn’eft pareeque l’efpece de cette viande 
s’eftant formée dans le Cerveau , les ef- 

- - prits modifiez par cette efpece n’entrent 

pas dans les autres nerfs avec lelquels ils 

- n’ont point de proportion , mais feule- 
mentdans ceux du gouft avec lefquels 
ils en ont , fai faut continuer la motion 
iufqucs à la gorge, à la langiie,& au pa- 
lais ? Ce qui fe doit dire a proportion 
lors qu’ayant veu quelque obiedt aima- 
ble, vne . beauté fnrprenante,&c. il s’ex- 
cite un prurit, & un mouvement dans les 
parties, & a in fi. des autres. 


Ce qu’il faut icy diligemment remar* 
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quer eft , que non feulement les parties - 
font meiics par les efprits que la Phan-5 
taifie pou (levers elles,mais que la Phan- 
taifie mefme eft meüe par ees mefmes 
efprits que les parties luy repou fient, ce 
qui caule une nouvelle imagination , 8c 
qui ^nplifie & fortifie la precedéte s d*ou 
il s’enfuit derechef dans les parties une 
plus grande émotion , delà une nouvel- 
le imagination , puis une nôuvclle émo- 
tion , 8c ainfi toujours de plus en plus, 
jufques à ce qu’il furvienne d’autres ima- 
ginations qui détournent ailleurs la 
Phan taifie, 8c que l’emotion fe calme fi- 
non tout d’un coup , du moins avec le 
temps, 8c par la diverfion frequente 8c 
réitérée de l’imagination à d’autres ob- 
jets : Car la playe , dit Lucrèce en par- 
lant fpecialement de l’Amour , devient 
plus vive avec le temps , 8c en l’entre- 
tenant. 

Flcui enimvivifcit,& inueterafcit aiendo y 
X^Hod Cupido affixü cordi vivifcit vt ignis. 

Audi arrive-t’il fouvent que l’ Appétit 
emporte l’Entendement ou la Raifon, 8c 
la Volonté , 8c qu’il triomphe luy feul 
entant qu’une émotion excitée dâs l’Ap- 
petit fait un repoufiement d’efprits dans 
le Cerveau qui fortifie l’Imagination, 
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de telle maniéré que cette imagination 
e liant comme la maiftrefl'e dans la Phan- 
tailie , elle détruit les autres imagina- 
tions j-ofFufque ou eteint la lumiere.de 
le Raifon,& rend ainfi la fonébion de la 
Volonté foible & imbecil le > & comme - 
nulle. Et c’efl pour cela que la-Raifon 
doit pourvoir à ce qu’il ne fe rencontre 
quelque occaiion qui puilfe exciter vne 
émotion , -ou s’il s’en eft excité quel- 
qu’une , elle la doit fupprimer de bonne 
heure , de crainte qu’elle ne s’augmente 1 
toujours de plus en plus, & qu’il ne i oie 
plus temps d’y apporter rtmede. L’on 
lirait ce qu’en difent les Poètes. 

Principiü obfta\ferb Medkina paratur\ 

Cum mal a per longas inualuere moras 

Frufira retinacula tendens 

Fertur equis Auriga , ncque audit cursus 
habenas. ■ 



C H A P I T R E II. 

Des A ffe Fiions ou Pajfions de l' Ame 
en general. 


L Es émotions de l’ Appétit font vul- 
gairement appellées des Pallions à 
caufc du mot Grec nddos -, mais cepcn- 
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dant Cicéron , les Stoïciens , & Quin- 
tilian ont autrement interprété ce mor. 
Ce que les Grecs appellent iràboc, 3 dit Ci- 
céron 3 je pourrais en interprétant le nom 
? appel 1er Maladie comme les Stoïciens , 
mais cela ne con-viendroit pas a tout. Car 
qui cfi^ce qui a coutume de nommer la Mi- 
f« 'u or de , G? 1 mefrne la Colère des mala- 
dies ? Ce qtiils appellent donc ap- 

pe llcns-le Trouble Perturbatio .D’un autre 
cofié Quintilian dit que le mot de 7 rd$r S 
efl: mieux interprété par celuy a Affe- 
ction , Craci nd do- vocant quod nos retic 
ver tentes ac propriè Affetlum dicimus.Qti- 
te dernière interprétation nous fernble- 
roit la plus propre , & nous- nous fervi- 
rens volontiers du mot d'Affection 3 à 
parte afftfta ; neanmoins pour nous ac- 
commoder à la maniéré ordinaire de 
parler nous-npus fervirons le plus fou- 
vent du mot de Pafïion » quoy que rien, 
if empefehe qifon ne fe ferve auffi de 
celuy de Trouble avec Cicéron. 

Difons donc fans eftre trop ferupu- 
leux fur les mots , qu'il eft confiant de 
ce qui a efté dit jufques icy,qif Affection 
ou PaffioniTeft autre choie qu'une émo- 
tion ou agitation de l'Ame dans la poi- 
trine > ou dans quelque autre partie du 
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corps excitée par l'Opinion du bien, oit 
du mal, ou par le Sentiment. AffeElus cji 
commotio Anima in pcEiore , part Eve ali a 
ex boni , vel malt Opinione , ant S en fa ex - 
citata. Nous difons que c’clt une émo- 
tion , ou agitation pour faire voir la dif- 
férence qu’il y a entre l'a&ion de la Vo- 
lonté , & l’a&ion de l’Appetit. Car cel- 
le-là eftant incorporelle , elle eft paili- 
ble & tranquille , Sc fe fait fans qu’il 
s’excite aucune émotion dans le corps , 
au lieu que celJe-cy eftant corporcl!e,eI- 
le ne fe peut faire que le corps 11e foit 
emeu conjointement avec l’Ame, Nous 
dilons dans la poitrine , ou dans quelque 
autre partie , pour y comprendre non 
feulement ces Affections ou Pallions qui 
font des émotions fenfiblcs dans la poi- 
trine , mais encore celles qui fe l'entent 
dans les parties affedtées. Nous difons 
aulîi par l’Opinion du bien ou du mal , 
pour marquer la vraye caufe des pallions, 
& principalement de celles qui s’excitent 
dans la poitrinc.Enfîn nous ajoûtonsc;* 
par le Sens, acaufe des pallions qui naif- 
fent plutolt du fentiment que de l’opi- 
nion. 

Il elt vray que Zenon définit 7 rùbos , 
une émotion de l’Efprit contraire à la 
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raifon , & à la nature , n «dos - , dit-il,,<?,<? 
avcrfa a rationc contra naturam Animi 
cormnoüo ; mais nous prenons la chofc 
plus généralement , &: fans conliderer 
que cette agitation ou émotion foit ou 
ne foit pas contraire a la raifon, «Sc con- 
tre nature, pareeque cela regarde la Mo- 
rale. De mefme quand Cicéron dit que 
quelques-uns definilfent en deux mots la 
Paillon un Appétit trop vehement , il eft 
évident que Pon ne s’arrefte pas icy à 
corfiderer fi l’Appetit eft rrop vehe- 
mtm , c’eft à dire vicieux, ou trop léger, 
c’eft à dire non-vicieux , pareeque cela 
regarde auffi la Morale. 

L’cn fçait d’ailleurs qu’Epicurc fait 
conf lier l’ellence de la Paffion ou Af-^ 
fcûicn dans les Abbatemens & Elcve- 
rriens , dans les Refterremens , & dans 
les Eftulions ou Dilatations & Epanche- 
mens de l’Ame ,in DemilJionibm i & Ela- 
tionibns , in ContraEHonibni , & Effuftoni- 
btU) ajoûtant que la Fafcherie ou l’Affe- 
ttion fafeheufe molejlia , & la Volupté 
ou le plaifir , qui font les deux Genres 
fouverainsdes Pallions , fe rapportent à f 
ces divers mouvemens , Sc que la Volu- 
pté , qui eft t Affeiïion conforme a la Na- 
ture j eft un certain elevement 5 , ou une 
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certaine effufion 6c dilatation de l'Ame* 
comme la Fafcherie , qui eft l AffeElioti 
contraire a la Nature , eft un certain ab- 
batremént ou refterremenr,parceque,dit- 
il , la Volupté eftant dans la joüilîance : 
du bien y la Fafcherie ou TAfFe&ion faft- 
eheufe dans la foufrance du mal,ce.n J eft 
pas merveille que l'Ame fe dilate tant 
qu’elle peut pour donner entrée au bien 
& le recevoir en fo}*& qu ellc^fe relFer- 
re pour ne donner pas entrec au mal. 

Or félon luy la Diffufton ou Dilata- 
tion fe fait,parceque d’abord que l’efpe- 
ce de la chofe agréable , qui eft ce que 
l’on appelle Bien , a frappé le Sens , les 
' cor pu feules donteile eft formée entrent 
de relie maniéré dans l'Organe* ou dans . 
le Cœur mefme,qu’t fiant accommodez 
a la contexture tant de l’Ame que dti 
Corps * ils adouciftènt ou flatent parti- 
culièrement l’Ame* l’afteélent agréable- 
ment * & l’attirent comme de petites . 
ohaines vers la chofe d’ou elles ont efté- 
envoyées -, de jforte que l’Ame eftant 
tournée * 8c tendiie vers elle * faillit 8c 
bondit , pour ainfi dire , de toute la for- <. , 
ce pour en jouir. Au contraire lè Reflér- 
v rement fé fait, pareeque fitoft que l’efpe- ■_ 
ce de. la chofe faicheufe 3 qui eft aufii ce-- 
V * . S j 
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a frappe le Sens , les 
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qui s'appelle Mal _ 
cor pu feu les dont elle eft compoféepic- 
quent comme autant de petis dards , ou 
percent de telle maniéré l'Ame avec 
l’Organe , qu’ils rompent fa contextu- 
re , de forte que pour les éviter , elle fe 
re ferre en elle-mefme , Sc fuit vers forr 
centre, ou vers fa racine qui eft le Cœur. 

J’ay dit filon £y?/c/tfr,parceque s’il c'ft 
plus probable que la Phantaifîe foit dans 
le Cerveau, &c que ce foit dans cette 
partie que s’imprime l’efpe ce de la chofe 
agréable, ou fafeheufe, & où l’imagina- 
tion de la chofe fe fait ; il femblc àufïi 
plus probable que le refte fe falfe par 
l’cntremife des elprits qui palfent du 
Cerveau au Cœur, ou à une autre partie, 
& que c’cft par ce moyen que fe font les 
effilions , les rdïèrreniens , les elcve- 
mcns,& les abbatemens.Or c’cft la mef- 
mt chofe , de quelqu’une des deux ma- 
nières qu’on croye que celafe falfe, *par- 
ceqii’il fùffit que l’Ame,ou l’Appétit qui 
relide dans la poitrine , ou dans une au- 
rre partie du corps, foit frappée par l’ef- 
pecc de la chofe agréable , ou fafeheufe 
( foit que cela fe falfe immédiatement 
par elle , foit par i’entremife des efprits ) 
pour qu’elle foit tournée yers la chofe 
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agréable , &c que pour en’joüir elle fail- ' 
lilîê ou bond iiîe pour ainfi dire,vers el- 
lc,& y entraine le corps,oupour qu'elle 
foit d tournée de la chofe fafcheufe , & 
que pour l'evker elle s’en retire en elle- - 
mefme , & en retire le corps. Or je dis 
que non feulement l’Ame le porte , s'a- 
vance j ou fe rctire,mais qu'elle entraine 
mefme, ou retire le corps , parceque ces 
mouvemens fe font afin de Te joindre au 
bien,&f de s’éloigner du mal. Mais nous ' 
dirons enfuite de quelle maniéré l’Ame 
meut le Corps de fa place, & nous-nous 
fervirons cependant de cette belle com- 
paraifon qui regarde la motion & l'agi- 
tation dans laquelle confifte l’effence de 
la Paillon , & nous comparerons l'Ame 
. lorfqu’ellc eft fans Paillon , ou qu’elle 
îi’eft point efnêue 8c agitée , avec l'eau 
paifible tranquille d'un Etang , 8c 
quand elle eft agitée par l'impiilfion des 
efprits que l'imagination d’une choie 
agreable,ou d’une chofe fafcheufe exci- 
te 8c remiie , nous la comparerons avec 
la mefme eau lorfqu'elle eft pou (fée par 
la chute 8c l'impremon d'une pierre qui- 
tombe dedans. 

-Car de mefme que l’eau fe trouve agi- 
tée par le mouvement des cercles qpi 
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naiflént continuellement , & qui s’en* 
gendre» r fuccefiïvement les uns les au- 
tres par une efpece de propagation ; ain - 
fi l’Ame fe trouve agite'e par les mouve- 
en s qui fe fui vent les uns les autres 
comme des ondes & des flots.Et de me£- 
mc que l’eau ne peut cftre libre de cetre 
agitation circulaire à moins que par là 
fuite du temps on laiflè diminuer peu à 
peu les petis cercles, enforte qu’ils s’ab*- 
battente^fin routafait , & deviennent^ 
rien ou à moins qu’on ne jette d’autres 
pierres parle moyen defquelles il fê for- 
me d’autres cercles- qui empefehent les 
premiers,.qui les détournent & les rom- 
pent j ainfî l’Ame em eue par unepafîion,- 
ne peut point eftre quitte & délivrée de 
cette émotion,!! ce n’eft ou qu’on la laif- 
fe peu à peu & avec le temps fc dimi- 
nuer., ôc s’abhatre ou qu’il furvienne. 
d’autres Pallions qui interrompent la 
prcmiere,& en détournent l’Ame.Et en- 
fin , de me fine que les petis cercles for- 
mez par. la. chute d’une grolfe pierre ne 
laifTent pas de fe continuer nonobftanc 
les chutes de diverfes petites pierres , 8c 
que ceux qui font formez par la chute 
d’une petite pierre font incontinent efJ 
facez par ceux que la chute d’une grcMè 
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pierre forme ; ainfi l'emotion de l'Ame 
excitée par quelque grande Paillon ne 
lailfeî pas de continuer nonobftant les» 
petites Pallions qui furviennent> au lieu 
" qu'une émotion excitée par une Pajfïïon 
legere cede incontinent à celle qui elt 
excitée par une Paflion forte & violents 
qui furvient. 

Divifion , Dijiinttton , & Fondement 
general des Pœjfions. 

C Omme nous devons apres cecy trai-* - 
iter clés Pallions en particulier,!! fe- 
roit à fouhaiter qu'on en euft fait une 
diftinétion exaéfce r Sc un jufte denom- 
brement:Gependantc’cft une chofemer;. 
veilleufe de voir en combien de manie^- 
res differentes on les a diltiuguéés,& lés. 
divers denombremens qu'on en a fait» 
Car les uns en font onze Genres diffe^- 
reris, dont il y en a fix qu’ils rapportent 
à l 'Appétit Concupifcible , à fçavoir la 
Volupté 3 & ta Douleur qui regardent le 
temps prefent , la Cupidité , . & la Fuit e 
qui regardent l'avenir ,/’ Amour la Hai- 
ne qui regardent l'un & l'autre; les cinq 
qu'ils rapportent à 1-Appetit Irafcible 
eftant félon eux la Colere , /’ Audace , lit : 
Crainte , l’Fjperançe le De fe/poir. 


494 ' De l’Ap'PEtit. 

Les autres , comme les Stoïciens , en 
ont fait quatre Genres principaux U 
Volupté , la Douleur y la Cupidité y & la 
Crainte , mettants fous chacun de ces 
Genres plufieurs efpeces ,par exemple, 
fous la Volupté la Malveillance ou la 
joye qu'on a du mal d'autruy fans quil 
en vienne aucun émolument,/* Deletia- 
tion , &c. Sous la Douleur en general 
qu'ils appellent en Latin lAgritndo , ou 
Molefïia, l’Envie, l’Emulation, la Medi- 
Jance, la jMifcriccrde , l’A ngoijfe , le Ge~ 
mijfement , la Trifiejfe , I A ffiittion , le 
Chagrin, la Douleur, la Doleance, le Soucy , 
la Fajcheric , t’ Ennuy,l’ Agitât ion, le Tour-, 
ment? IcHefcjpoir , 8cc. Sous la Cupidité 
’ou Convoi rite ta Coltre E xc andefc entia, 
la Haine , l’Inimitié , la Difcorde , l’ Indi- 
gente -, le Dcjir , ikc. Sous la Crainte la 
Parejfe, la Pudeur, la Terreur, la Crainte 
l’Etonnement , l’Ejfroy , le Trouble , I’Ap- 
prehenfîon : Mais ce dénombrement eft 
defe&ueux en ce que plufieurs de ces 
Padions font prefque Synonimes,& qye 
plufieurs n’y font pas comprifes, comme 
l’Amour, la Hardiejfe,tk quelques autres: 
Pour ce qui eft d'Ariftote , il n'affe&e 
aucune divifion , mais il en a feulement 
fait le dénombrement de quelques-unes 
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• félon l’occurence. 

Il v en a d'autres , comme l’Illuffre 
M‘ . de la Chambre,qui de ces onze pre- 
mieres diverfement mellées enfemble 
en font plufieurs autres , çomvne la Pu - 
deur y l 3 Impudence, la Compafjîon , Plndt* 
gnation y P Envie, P Emulation, la IaloHfie,le 
Repentir , P Admiration. . , 

s Quant à nous, comme il paroit pref- 
que impoïïible de réduire parfaitement 
la chofe en ordre, nous croions en avoir 
ufé aflez judicieufemcnt que d’avoir mis 
l’Appétit en partie dans le Cœur ou dans 
la poitrine , Sc en partie dans les parties 
affeélées -, car par cé moyen Ton peut 
d’abord éviter la confufion ordinaire 
qui fe trouve dans les divers Aùtheurs,& 
diftinguer deux Genres de pafîions,dont 
les unes regardent davantage l’Efprft, 
ôc foient placées dans la poitrine,les au- 
tres regardent davantage le corps , & 
foient placées dans les parties affeétéesj. 
ce que nous ferons d’autant plus volon- 
tiers que c’eftainiî qu’en a uié Platon, 
l’imitation duquel nous traiterons pre- 
mièrement de celles qui font dans les 
parties affe&ées -, nous refervant à trai- , 
ter enfuite de celles -qui font fituéef* 
dans la poitrine, 
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Nous avons déjà dit que l’Appétit elS^v 
. «emea dans la partie affedée acaufe du 
contad fenfible d'une chofe oucomrao* 
de, ou incommode. Et parce qu'il n'y a 
aucune partie fenlibie du corps qui no 
puilfe eftre touchée,& affedée par quel- > 
que chofe de commode, ou d'incommo- 
J ,*de,nous tenons que cette efpece d’ Appé- 
tit eft diffus par tout le corps.C'eftpour- 
quoy il- femble félon. Platon que dans 
chaque partie du corps il s'engendre 
deux certaines Pallions primitives , la 
Volupté par la chofe- accommodante , &c 
laDoitlçur Moleftia par celle qui incom- 
mode; & mefrne que chaque Sens eftant 
une efpece deTad , les Pallions foit de 
v plailir,foitde douleur s’engendrent dans 
les organes de la Vciic , de l'Ouye , de 
l'Odorat , & du Gouft , de la mefrne & 
generale maniéré, que dans les autres 
parties qui font de s organes du Tadfper 
çialement dit. - i 

Nous avons aulîi inlinué que la raiV 
Ton generale de fentir la douleur confia 
liant en ce que le Corps, ou quelqu'une 
de fes. parties foit tirée de fa conftitu- 
tion nantir elle foit par le fer, foit par un 
eau ftique, foit par un fang extravafé,ou 
autrement , la raifon generale de.lèiisix- 


De l A fp-ETi *. 497 

le plaifir confifte dans le retablifiemenî 
• - du corps, ou de fa partie dans laconfti- 
tucion naturelle \ ce qui fe fait lorfque 
les parties tiraillées en quelque façon, 
«carrées & feparées les unes des autres fe 
rejoignent , & reprenent la fituation 
qui leureft naturelle, & par confequent 
/■ commode ,, la caufe qui faifoit ce ti- 
raillement^ cette interruption de con- 
tinuité eftant oftée : D’on- il s^nfuit 
que le Plaifir n’eft point fans quelque 
Douleur anterieure , en ee que s’il ne 
s’eûoit Fait aucune foiution de conti- 
nuité,ôe qu’aucune partie n’euft efté tirée 
de fon eftat naturel , il ne fe feroit au- 
cun retabliflëment dans cet eftat naturel. 

Il cft vray que Platon accordant cela 
dans les Sens du Gouft & du Ta£t,fem- 
ble ne l’admettre pas toutafaitde mefme 
dans la Vcüe y dans l’Ouye , & dans 
l'Odorat ^ comme fi la douceur de quel- 
que couleur, de quelque fon, & de quel- 
que odeur fuft capable de fe faire fentir, 
encore qu’il n’euft précédé, aucune doub- 
leur dans leurs organes : Mais Ariftote 
tient le contraire déclaré que fi cela 
nous paroit ainfi dans ces Sens , ce n'eft 
qu’acaufe de l’accoutumance qui fait 
que nous ne fen tons pas qu’ils fouffeenti, 
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car de voir me fine , & £ entendre , dit-iî, 
c'e fi me chofe pénible y mais nous y fiommef 
de long-temps accoutumez. 

Remarquez cependant que lorfque 
j’ay dit que lePlailîr,& laDouleur font 
les Pallions primitives ou principales,Sc 
qui fe peuvent à toute heure obferver 
dans les parties' affeétées , cela fnppofè 
qu’elles font comme extrêmes , & qu'e- 
ftant extremes il y en a une certaine en- 
tre d’eux que nous pouvons dire eftre la 
Cupidité' ou le Defîr. Et défait, pareeque 
la fuite des Pallions commence de la 
•Douleur , '& qu'ainfi l’tftat dans lequel 
l'Animal eft exemprde Pallions, paifible, . 
& tranquille, s'appelle Indolence 5 pour 
cette raifon fitoft que quelque douleur 
qui furvierit à une parrie trouble cet 
eftat , il naift dans la mefme partie une 
Cupidité j ou fi vous aymez mieux , un 
denr & une envie d’eftre exempte de 
douleur , & par confequent d’eftre réta- 
blie dans fon premier eftat,pour retour- 
ner à llndolence. - - 

Remarquez déplus- qu 'encore que ce 
defir foit dans chaque partie du corps, il 
paroit neanmoins principalement dans 
les parties qui fbnj> travaillées acanlc 
du defaut d’aliment , ou gonflées x ôc 
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chatouillées par l’abondance de la Se- 
mence, ce qui nous fait voir que laNa- 
tureà principalement voulu donner cet- 
te double Cupidité , entant que l’un • &: 
l’autre ne tend Amplement pas à la fau- 
té, 8c à l’intégrité d’une feule, 8c unique 
-partie , mais le premier à la conlèrva- 
tion de tout l’Individu , & le fécond,^ 
la confervation de toute l’Efpece. j r ' 

Il eft vfay que la Nature a bien voulu 
de telle maniéré fatisfaire à cette Cupidi- 
» té,qu’elle a allàifonné de plaifir l'exeni- 
ption de douleur , mais comme i’ex éru- 
ption de douleur eft.oit la fin principale, 
le plaifir ii’cftant qu’un fimple Adjoint 
que la Nature a accordé afin que l’Ani- 
mal le difpofaft plus ville &c pl^ts gaye- 
ment à l’exemption , ce qui eft vifible 
_ en ce que l’exemption eftant faite , le * 
plaifir s’evanoiiit , 8c l’Indolence de- 
• meure. - * 

Ce n’eft pas certes que les Animaux 
*me fe fouviennent du plaifir quand ils 
en ont une fois goufté* qu’ils n’en défi- 
rent pallionnement un femblable àceluy 
qu’ils ont expérimenté , 8c qu’ils ne le 
le propofent mefme comme leur unique 
fin ; mais parce qu’icy le plaifir s’excite 
comme de luy-mcfme 8c naturellement» 
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6 qli’afin qu’il Toit excité il n’eft befoifi 
ni de mémoire* ni d'opinion * ni de rai-* 
fonnement, mais de la feule prefence de , 
la douleur , ou du feul fentimentde la 


1 / • M. 

precedente * il ne regarde point au loin 
ou à l’avenir , rtiais feulement àeloigner 
ce qui eft prefent & incommode. < . ' 

Il y a donc trois principales Pallions 
aufquelles les parties font fujectes, afça- 
voir la Douleur, la Cupidité ou le Defir, . 
&c le Plaifir , qui ne demandent ni Opi- 
nion , ni jugement , & qui font fendes 
par les Brutes mefmes, & par les Enfaiis 
mefmes dés qu'ils font nez; car premier 
rernent ils fentent de la douleur ,.acaufe 
des atteintes du froid qui les environne, 
d’ou vient qu’ils défirent d'tftre échauf- 
fez^ que lorsqu’on les couvre & qu’on 
les échauffé, ils ont du plaifir ; puis ils 
©nt faim, défirent l'aliment v & fuccent 
le lait avec beaucoup de plaifir. Et voila 
pour ce qui regarde les Pallions qui font 
principalement du Corps. 

Quant à celles qui fcmblent eftre prin- 
cipalement de l’Efprit en ce qu’elles ne ^ 
font point, excitées fans l’enttrtraife de. 
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me aveugle , én ce que n’eftant pas for- 
mé par aucune connoiffance ou opinion 
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•quelque Opinion , ou fans que quelque , 
jugement de rEfprit ait précédé ; nous 
ayons dit qu'elles s'excitent dans la poi- 
trine , & dans le Coeur mefmepar l'en- 
tremife des efprits qui font modifiez par 
l’opinion du bien ou du mal , & que le 
Coeur les fent diverfement félon la di- 
diverfité des opinions aufli bien, que les 


IÏ y a neanmoins cette- différence} en- 
tre le mouvement duCœur,& celuy des 
autres parties, que l'Opinion preferit & 
commande le mouvement des parties, . r 
d’ou vient qu'il eft cenfé volontaire , & 
commandé-, au lieu que cèluy du coeur 
n’eft ni preferit, ni commandé par i’opi- t 
nibn , mais il eft de foy-mefine naturel- 
lement excité par la fimple prefence de 
l'opiiiiçn;de mefme que l’inflammation' . 
dans du bois verd a befoin de l’excita- ’ 
don des fouflets , mais dans des allu- 
mettes bien lèches elle fe fait d'elle mef- 
rhe en un moment, & à la fimple appro- 
che du fétu Aulîi eft-ce pour cela qu'on 
dit d'ordinaire que les premiers mouve- 
mens ne font pas en noftre pouvoir :Gar' 
fi ceux qiti viennent en fuite fent dans =• 


autres parties que nous voyous aufli 
eftre meües 8c excitées feloirque le por- 
te opinion. 
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stoftre puiflànce, cela vient de ce que ce 
n’eft plus une fimple 5c nüe opinion,mais 
-qu’avec l’opinion le liberal-arbitre, & le 
commandement peut intervenir. 

Au relie fi le intiment de l’Opinion» 
£c le mouvement s'excitent avec tant de ; 
vite fie dans le Cœur, cela vient de fa tif- 
fure condition particulière. Car de 
mefme que la langue félon la contextu- 
re & fa condition ou-difpofition natu- 
relle eft non feulement deftinéeà fubir 
les mouvemens pour exprimer toutes lès 
voix, mais aufli à eftre meiie par les fa- 
veurs de tous lès alimens, afin que félon 
que ces faveurs i’affeèteront elle pren- 
ne ou refufe les alimens pour la fanté' 
du corps j ainfi le Cœur elt defliné non 
feulement à eftre par faSyftole, & Dia- 
ftole continuelle la caufe primitive , & 
le principe de tous les mouvemens qui 
fe font dans le corps , mais aufîi à eftre 
meu par les Opinions des biens & des 
maux qui peuvent arriver au corps, afin 
de fe porter à embrafter les biens , & à 
rejetter les maux.' . . 

! Et il eftoit plus convenable que le 
Cœur fuft deftiné à cela qu’aucune autre 
partie ; car comme il eft le principe de 
la vie , & la machine primitive ou prin« 
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cipale qui anime , pour ainfi dire, toutes 
les autres,&: les entretient conftamment 
dans leurs- mouvemens , ça efté princi- 
palement luy à qui a deu élire confié le 
foin qu'elles fu fient toutes en bon eftar, 

& ce en leur procurant le bien , ou en 
leur détournant le mal , comme eftant 
luy mefme touché du fentiment des 
biens, ou des maux. 

Apres tout ce que nous venohs de di- 
re, il eft viHble qu'il s'excite dans la poi- 
trine,comme dans les autres parties, deux ' . 
Pallions generales 6e primitives , à fca- 
voïr le Plaijir ou la joye par l'opinion 
du bien prcfcnt , & la Douleur ou la faf- 
cherie Molejlia , par l’opinion du mal 
prefent. 

De plus, il eft vifible que le Plaifir 
eft non feulement lin bien , mais qu’il 
eft bien abfolument, ou abfolument bon, 

N 

entant qu'il n’eft pas déliré pour quelque 
autre chofe , mais pour luy- mefme ou 
àcaufe de luy mefme , & que la Douleur 
pareillement eft non feulement un niai, 
mais un mal abfolument, ou abfolument 
mauvaife , entant qu’elle n’eft pas fuye 
pour quelque autre, chofe, mais pour eh 
- le-mefmc ou acaufe d'elle mefmejles au- 
* très ii'eftant des biens, ou des mauxque 
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relativement, ou entant qu'ils engen- 
drent du plaifir, ou de la douleur. 

Nous dirons dans la Morale comment 
on doit quelquefois preferer le plaifir à 
la douleur, & quelquefois la douleur au 
plaifir ijdi luffit icy de fuppofer que le 
plaifir eftbon comme fin, ou qu'il eft le 
fouverain & dernier bien, les autres n'e- 
ftant biens que comme des moyens' pto- 
- près & ckftinez pour 1* acquérir ; & que 
la douleur eft de telle maniéré mauvaise 
qu'elle eft comme le dernier mal , & les 
autres maux comme des moyens, c'cft à 
dire entant qu'ils la font narftre. 

«Car il arrive de là que toutes les au- 
tres Pallions qui font excitées par l'o- 
- pinion du bien, ou du mal ont rapport à 
ces deux Pallions qui font comme les 
dominantes ôç dernières , & qu'eftant 
occupées al 'entour des méfiées biens, 

8c des mefmes maux , cl^es n'en dif- 
férent prefque que par quelque circon- 
* ftance. . ; .. *V. 

Et par ce que ces deux Pallions font 
de relie maniéré excitées par la prefence 
du bien,oir du mal,qtt’e!les peuvent auf- 
li naiftre acaulê du bien , ou du mal qui 
lèra palfé, ou à venir , entant que l’opi- * 
uion rend comme prefent le bien 8c le 

mal 
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fnal palfé par la force de la Mémoire, & 
de plus qu'elle rend le bien ôc le mal 
comme à venir par la force de la pré- 
voyance , il naift confequemment de là 
deux autres certaines Pallions très gene- 
rales qui comprennent ces trois temps. 
Ces Pallions font l'Amour & la Hayne % 
en ce que non feulement elles regardent 
le Plailir,& la Douleur, mais aulîi ce qui 
eft capable de caufer du Plailir ôc dw la 
Douleur : Car l'Amour regarde lé bien 
qui caufe,qui a caufé, ôc qui doit caufer 
du plailir , ôc la hayne le mal qui cau- 
fe , qui a caufé > ôc qui doit caufer de U 
douleur. ' 

Et d'autant que le bien tandis qu’il 
eft prçfent eft de telle maniéré aimé a- 
j caufe du plailir qu’il fait naiftre que l’A- 
me fe rcpofe , pour ainli dire, dans là 
joüilFance , comme elle fe repolè au£5 
dans le plailir d’en avoir joüy , ôc que 

- lorfqu'il eft à venir ou ablènt, elle ne le ’ 
repolè point tant dans l’Amour qu'elle 

a pour luy, qu’elle eft cmeiie de la cupi- 
dité ou du delir d'en joif r ; cela donne 
fujet à deux ou trois Palîioils , qui font 
. la Cupidité, Ôc l’Eïferance , mais la Cu- 

- pidité ou le Delir fans opinion que le 
bien doive pour cela arriver- effective- 

, è Tome V I. • ;■ Y 
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ment , l'Efperance avec opinion qu'il ar- 
rivera effectivement. 

Ainfi 4e la haine du mal qui eft ou 
prefent 4 ou abfent, nailïént deux antres 
Pallions oppofées à ces deux' dernieres, 
afcavoir U Fuite &c la Crainte , mais la 
Fuite oppoféeala Cupidité fans opinion 
qu'il doive pour cela arriver , la Crain- 
te oppofée à l’Efperance avec opinion 
qu’il arrivera. Et de melme de ces deux 
dernieres il en naift deux autres con- 
traires, afcavoir le Defejpoir de la Crain- 
te, & la Confiance de l’Efperance , com- 
me de ces deux dernieres il en naiil aulîi 
deux autres , afcavoir l'Audace de la 
Confiance, la Pufillanimité du Defefpoir. 
Enfin quoy ‘ qu’on mette la Colere en 
•dernier lieu , & toute feule , eftant con- 
fidcrée comme une efpece de meflange ' * 
qui comprend toutes les autres pallions 
iufdites, on luy pourroit ajouter la don-, 
ceur pour en faire comme le dernier 
pair. Ce n'eft pas qu’on n’en puft diftin- * 
guer davantage,mais celles-cy font com- 
me les capitales aufquelles toutes les di- 
verfes elpeces de Pallions femblent pou- 
voir dire commodément rapportées , ce 
que nous allons enliiitte tenter de faire. 
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CHAPITRE lit 

Du Plaifir, & de la Douleur , que les 
Lutins appellent Volupcas, 
çr M-oleftia. 

C Es deux Pallions entant qu’elles 
s’engendrent dans la Poitrine ou 
dans le Cœur , femblent avoir cela de 
commun avec celles qui s’engendrent 
'dans les parties , que de mefme que la 
partie affectée fent du plaifir lors qu’el- 
le eft comme flatte'e &' -adoucie par la 
reftitution de les parties dans un eftat 
commode , & de la douleur lors qu’elle 
eft comme irrite'e & fafchée par la mo- 
tion rude 8c afpre qui la retire de cet 
eftat j ainft le, Cœur fent du plaifir lorf- 
qu’il luy, vient des efprits du Cerveau, 
quieftant propres & proportionnez à fa 
fubftance , le flattent, pour ainfi dirc,& 
le chatouillent , & de la douleur iorfi. 
qu’il luy en vient qui eftant difpropor- 
tionnez à fa fubftance, le picquent ou lç 
percent. Car comme le Cœur luy-mef- 
me eft une partie, il abefoin de quelque 
chatouillement pour eftre affe&é dou- 
cement 8c agréablement , & de quelqu e 

Y 1' , 
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picqure ou folution de continuité pour 
eftreaffe&é afprement 5c defagrablemét. 

Or il arrive que lor {qu'il eft douce- 
ment touché ou traitté par les efprits,&: 
qu'il eft comme chatoiiillé, il bondit, & 
comme s’il deftroit fentir davantage ce 
chatouillement , fe dilate pour recevoir 
les efprits,& fe porte en avant ou faillit 
de temps en temps , comme pour aller 4 
leur rencontre ; d'on vient que la volu- 
pté du Cœur eft d'ordinaire appellée 
Exultation , ou treflaillement , ce qui ' 
ne fè dit pas de la volupté qui s’engen- 
dre dans les autres parties , laquelle vo^ 

'* lupté des parties n'eft point aufli appel- 
lée Ioye, Deleétation , Utitia , delettatio 9 
j ucmditds , gaudmmyhilàritas >&c. 

Il arrive au contraire que lorfque le 
Cœur eft touché afprement , 5c comme 
en picquant par les efprits , il fe retire , 
tout d'un coup, 5c comme s’il cherclioit 
un moyen de moins' ftntir ce rude at- 
touchement, il fe comprime 5c fe reflér- 
re commefrppur fuir la rencontre des 
efprits i d’ou vient que la douleur du 
Coeur appelée Angoilfe , Angujlia* 
ejmfi cor fçje in angufium contrahat, Afflt- 
£lio 9 ?nœftitia 9 trifttfia,ce qui ne fe dit point 
auffi de la douleur des parties. . • . 
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Ces deux mefmes Affrétions ou Paf- 
jfions femblét encore avoir cela de com- 
mun avec celles des parties ou du corps, 
qu’en core que le plaifir du Cœur, ou de 
l’Elprit ne femble pas fi fenfiblement 
fuppofer une douleur, une cupidité, une 
indigence precedente ; il eft neanmoins 
confiant, à bien confiderer la chofe,qu’il 
y a toujours quelque deplaifir^ quelque 
cupidité, quelque indigence qui précédé, 
8c qui caufê du plaifir à mefur'e qu’elle 
s’oftc. 

Pour entendre ceey,il faut remarquer 
que chaque perfonne a fon tempe rament 
particulier , 8c que non feulement le 
Corps , mais que l’Ame mefme, c’eft 
dire la partie inferieure de l’Ame qui eft 
corporelle , eft d’une contexture parti- 
culière , 8c que cette contexture a tant 
de rapport avec celle du corps acaufe de 
l’individiie liaifon de l’un 8c de l’autre, 
que fî le corps a de l’inclination , ou de 
l’averfion pour une chofe , l’Ame à 
aufîi de l’inclination , ou de l’avcrfioii 
pour cette mefme chofe. 

, Et il arrive de là que félon que W 
chofes externes affrètent le corps otf 
bien , ou mal , l’Ame les eftime ou bon- 
nes, ou mauvaiies , 8c qu’a in fi par une 
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certaine fuite neceftaire il Cd forme dans 
la Phantailîe,& dans l’Elprit mefme des 
Opinions telles que la contexture, & le 
tempérament du corps les fuggere -, en 
forte que cen’eft pas merveille Ci autant 
qu’il y a d’hommes , autant il y a pref- 
que d’Opinions differentes;parceque de 
mefme que les Corps , 6c les tempera- 
mens de’tous les Hommes font differens, 
ainfi les Ames font par la diverfité des 
temperamens fufceptibles d’opinions 
differentes. -v 

Il arrive derechef que parce qu’une 
Opinion cftant née dans l’Efprit , il eft 
envoyé 6c rranfmis au Cœur des efprits 
qui le meuvent ou doucement , ou ru- 
dement &c afpremcnt , il arrive , dif-je , 
pour cette raifon , que le Cœur eft afte- _ 
£té ou agréablement envei s la chofe qite 
l’Opinion tient eftre bonne,ou defagrea-, 
blement envers celle qu’elle tient eftre 
mauvaife;d’ou vient qu’on peut dire qu’il 
y a dans l'Ame comme une certaine in- 
clination habituelle 6c naturelle à de 
certaines chofes,& une naturelle 6c ha- 
bituelle ayerfion pour de certaines au- 
tres chofesjde forte que ce q’eft pas anf- 
„ li merveille qu’y avant une telle diver- 
tit# de temperamens* 6c une telle diver- 

- ' '*•••> 
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fiCc d’opinions , 011 remarque dans les 
hommes une fi grande diverfité de 
mœurs , Sc d’inclinations , un chacun 
agiirant félon les principes dont il eft 
compofé, conformement à cet Axiome. 

N atur& fecjuitw femina, qnifcjue fn&. 

D’ou l’on entend que l’inclination na- 
turelle qu’un chacun a pour une choie > 
eft une certaine appetence naturelle que 
l’opinion qui naift excite aufli bien dans 
le cœur par la tranfmiflion des efprits, 
que la chaleur dévorante excite l’appe- 
tence de la faim , & de la foif dans la 
gorge par la fecherefle. 

Aufli n’eft - ce pas fans raifon qu’on 
dit que l’Avarice eft une faim & une fqif 
des richeireSjl’Ambirion une faim & une 
foifdes honneurs,& ain fi des au très; car 
l’Avarice & l’Ambition font de ccrtai- 
- lies inclinations qui rendent l’Ame in- 
quiété de mefme que-la faim & la foif , 
l’inquiétude ne ceflant point dans le 
Cœur , qu’apres qu’on a obtenu les ri- 
chellêjs & les honneurs , de mefme que 
. la faim & la foif ne ceffent point dans 
la gorge qu’apres qu’on a beu & mangé: 
Et de mefme que la chaleur ne ceflant 
point d’agir la faim & la foif le renouvel- 
lent » & que l’on demande de nouvelles 
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viandes comme fl celles qu’on a priïes 
auparavant n’eftoient contées pour rien* 
air fi l'Opinion ne cedant point d’agir , 
l’Avarice , & l’Ambition s’enflamment 
derechef,&: l’on recherche de nouvelles 
riche fTes,& de nouveaux honneurs,com- 
me fl les precedens n’eftoient rien ; ce . 
qui continue de la forte toute la vie , 
pareeque cesinclinations font aufli bien 
adhérantes à l’Efprit , & peuvent auffi 
bien eftre renonveiiées que l’appetence 
de la faim & de la foif. 

L’en entend de plus , que les plaifirs 
de l’Efprit, ou ceux qui naiflent dans le 
Cœur del’acquifltion des richefles , des- 
honneurs , de la vangeanec , & autres 
feniblables font pofterieures à l’indigen- 
ce naturelle ou au deplaiflr qui naiftde 
l’opinion que ces chofes manquent. Et 
le me fine fe doit entendre à l’egard de 
ces autres fortes de plaiflrs qui lont en- 
core plus particulièrement cenfez appar- 
tenir à l’Efprit , comme font ceux qui ' 
viennent de la Science , & de là. Vertu. 
Car pour ce qui regarde la Science, com- 
me toute faculté connoiflante fe porte 
par une inclination naturelle à fon ob- 
jet , ce n’eft pas merveille que l’Ame qui 
cfl; douée de. la faculté fenfltive , & de 
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l'intelligente , ait de l’inclination à con- 
noitre non feulement ce que les chofes 
font en apparence, mais ce qu’elles font 
en effet, c’eft à dire la vérité j c’eftpour- 
quoy cette inclihation eft aufïi une cer- 
taine appetence naturelle , qui peut de : 
mefme eftre appellée une faim , de u ne' 
foif ; puifque tous les hommes font tra- 
vaillez de cette faim, de qu’il n’y a per- 
fonne fi peu curieux qu'il puiflé eftre , 
s qui ne defire devoir quelque chofe,d’en- 
tendre , de connoitre , de qui pour cela^ ^ 
n’ouvre les yeux , &: n’ecoute attentive- 
ment il y en a mefme qui par un cer- 
tain inftinét fpecial fe portent aux Scié- 
ces,&à connoitre la vérité avec une avi- 
dité merveilieufè ; d’ou vient que ceux- 
là peuvent fpecialement eftre dits affa- 
mez de altérez , & la Science , ou l’ac- ' 
quifition de la vérité peut effectivement' 
à leur egard eftre dite la pafture de l’A- 
me, puisqu'elle a de la paflion pour fça- 
voir , de pour connoitre comme elle en 
a pour le boire & le manger quand elle 
Oft prellée de la faim , de de la foif. 

Certes , ce que nous venons de dire 
plus haut de la faim, de de la foif qui re- 
vient , de reprend de temps en temps, dC' 
rout de nouveau , a principalement lien 
- ; . ' Y , " 
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dans l’appetence de içavoir -, car à peine 
avons-nous entendu une choie dont nous 
defirions ardemment avoir la connoif- 
fance, que nous -non s portons à en con- ' 
jioitre une autre toute nouvelle avec 
autant d’ardeur > & l’experience mef- 
me nous apprend que nous n’avons 
plus tant de paffion que nous avions 
pour les chofes que nous avons une fois 
îçeües. Difons donc que la Volupté , ou 
le plaifir qui naift de la Contemplation , 
& de la Science ou acquisition de la vé- 
rité , fuit une certaine inquiétude anté- 
cédente qui eft caufée par l’ignorance , 
c’eft à dire par l’indigence de Science » 
& ce félon qu’un chacun eft naturelle- 
ment enclin à fçavoir telles ou telles 
chofes j ou qu’il s’y eft rendu enclin par 
une certaine maniéré de vie » etude , ou. 
accoutumance. 

Ce que je dis du plaifir qui vient de la 
Science., fe doit entendre de l’amour de 
la Vertu & de l’honnefteté j pareeque 
dans ceux qui font nez ou qui ont une 
pente naturelle pour la VertUj cette pen- 
te eft comme une faim , & une foif , ou 
une avidité pour faire tout ce qui eft hô- 
nefte & louable > de forte qu’ils ne peu- 
vent fasisfaire cette avidité' , c’eft à dire 
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faire des allions d’equité,deforce,& des 
autres Vertus, qu'il ne leur en revienne 
un plaifir extreme,tres pur,& très doux, 
<3?quelque aétion de Vertu qu'ils falïènt 
il leur refte toujours un certain aiguil- 
lon naturel qui les porte à en faire ... 
d'autres. 

L'on peut donc dire en general que le 
Plaifir & la Douleur molejHa , s'engen- 
drent dans le Cœur , & dans l'Efprit de 
mefme que dans les parties affeétées $ la 
Douleur n aillant premièrement de quel- 
que picqure , ecorchure , & folution de 
continuité, Sc le Plaifir nailîànt enfuite 
de la reunion, & du retablilfement dans 
J’eftat naturel. En effet,puifque lors prin- 
cipalement qu’il nous furvient queloue 
grand,& tresfenfibledeplaifir,nous fen- 
tons évidemment que le Cœur fe reifer- 
* re, & fe retire, comment nous pouvons- 
nous imaginer que cclafe fade, fi cen'eft 
„ que du cofté de la bafe il luy vient de 
certains efprits du Cerveau qui eftant 
difconvenables , & difproportionnez à 
fa contexture, font comme autant de pe- 
tites pointes de fléchés qui le picquem, 

& le percent , & font qu’il fuit , & fe 
retire, comme pourroit faire la main lors 
qu'elle eft touchée par des orties,la lan- 
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gue par un fuc trop faié, les narines par 
une odeur puante , l'oreille par un Son 
difcordant , l'œil par une efpece diffor- 
me & vilaine,commc nous avons dit# en 
fon lieu?Car il eft naturel à chaque Ani- 
mal , & à chaque partie fenfible de l’A- 
nimal , lorfqu’elle fouffre folution de 
continuité , de tendre, &c de confpirer à 
la réunion , en forte que les parties cir- 
convoi fines foient obligées de fe ferrer 
mutuellemét,afinque l’ouverture foitau- 
tat qu’il eft poffible etrefïie & appetiffée, 

6 que cependant la partie bleflee fe reti- 
re, & fe cache entre les autres, & s’il eft: 
poffible ne foit pas davâtage endomagée. 

Ainff lorfque nous fentons principa- 
lement dans quelque grand plaiffr , que 
noftre Cœur fe dilate , & qu’il faute ou 
bondit pour ainff dire en avant,de quel- 
le maniéré nous pouvons-nous imaginer 
que cela arrive , fi ce n’eft que du cofté 
de la bafe il luy vient des efprits conve- 
nables , qui comme un doux Uniment' 
confolident la playe , 6c faffent que le 
Cœur accourre comme la main refroidie 
au ftUjla langue feche & bruflée à l’eau, 
les narines infectées d’une mauvaife. 
odeur à une odeur douce & fuave , i’o- 
rcille déchirée par une diffonnance à 
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l'harmonie , l’oeil blelTe par une choie 
laide 6c difforme à une belle ? Car il eft 
pareillement naturel à chaque Animal , 
6c à chacune de fes parties fenfibles de 
s'étendre 6c de s'avancer vers la choie 
convenable par laquelle elle foit nour- 
rie à fa maniéré, adoucie, flattée, entre- 
tenue. Et cela mefme nous doit paroitre- 
cTautanr moins admirable dans les Ani- 
maux,que nous obfervons que les Plan- 
tes fuyent aufli les chofes difconvena- 
bles, comme elles s'avancent vers celles 
qui leur font convenables ; car enfin ce 
n'eft que pour cela que les racines fè 
poulîcnt , 6c s'allongent vers l’aliment, 
que les fleurs fe tournent , 5c s'ouvrent 
au Soleil , 6c que la Concombre fuit 
l'huyle , 6c s'en écarté, comme elle s'a- 
vance 6c • fe traine vers l'eau , 6c ainfi 
des autres. 

Cependant quelqu'un pourroit icy 
douter avec raifon , fi cette motion foit 
de comprefEon , foit de dilatation eft 
l'Affe&ion ou la Paillon mefme de Dou- 
leur 6c de Pl.aifir,ou quelque antre chofe? 
Car encore qu'il n'y ait point de dou- 
leur molejlia que le Cœur ne fe reflèrre , 
ni de volupté qu'il ne fe dilate , nean- 
moins i'un & l’autre femblc eftre com- 
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me un adjoint , ou une qualité attachée 
à la motion acaufe de laquelle la com- 
prcflîon foit farcheufe , & la dilatation 
agréable : D’ou vient qu’encore qu’Ari- 
ftote dans la Rhétorique definifte la Vo- 
lupté une certaine motion de l’Ame,&: 
un retablifl'ement continu , 8c fenfible 
dans l’eftat naturel , & la Douleur au 
contraire ; neanmoins confiderant dans 
un autre endroit le Plaifîr tant dans le 
Sens que dans la penfée,& prenant gar- 
de que toute aCtion foit du Sens, foit de ' 
l’Entendement eft d’autant plus agréa- 
ble qu'elle eft parfaite , &c qu’ainfi celle 
qui eft très parfaite eft aufli très agrea- 
blc,il dit que le Plaifir perfectionne Fa- 
ction , non comme une habitude inexi- 
ftente, mais comme une certaine fin qui 
furvient ; ce qui fait voir qu'il regarde 
le plaifir , non comme une motion, mais- 
comme une perfection de l'aCtion .C’eft-.. 
pourquoy il femble qu’on doit dire que 
la motion du Cœur, on de l’Ame eft vé- 
ritablement comme le fujet , ou comme 
l’on parle d'ordinaire , le Materiel foit 
du Plaifir,foit de la Douleur,mais qu’ou- 
tre cela il y a comme l’adjoint ou le For- . 
mel , en quoy confifte proprement, & 
principalement l'eftcncc de l'une & de- . 
l’autre. - 
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Et cen'eft pas’certes fans raifon qu’A- 
riftotedit fpecialement que lePlaifir’fur- 
vient à l’a&ion comme fin ; car le Plai- 
fir eft comme le couronnement de la 
pourfuite , de l’acquifition, de la poiïêf- 
ïion , on de la joüiffance du bien,entant 
que cet epanchement du Cœur par le- 
quel l'Ame embrafle pour ainfi dire le 
bien , le poflede, en jouit, a comme une 
douceur répandue fur foy , à railon de 
laquelle la pofleflion , 6e la joiiiflance 
eft fouhaitée. Ainfi la Douleur eft com- 
me quelcpe chofe d’oppofé à la fin , ou 
qui furvient à l'a£tion contre l’intention 
- éc la volonté,entant que cette compref- 
iîon du Cœur par laquelle l’Ame a de 
l’horreur pour le mal prefent , a comme 
une amertume répandue fur foy à raifon 
de laquelle l'entrée, & l'atteinte du mal 
eft fuye. . . « 

Quant à ce que demande enfuite Ari- 
.ftote,d'ou vient que perfonne ne fc plaift 
point continûment, ou fort longtemps 
à quelque chofe î 11 en tire la caufe de 
la lalîitude , mais il femble qu '011 pour- 
roit dire plus fimplement que le Plaifir 
nefe fentantque dans le retablilfem.i * 
à l’eftat naturel, il ne dure qu'autant qu 
dure le rétabli flânent, ou i’cxpullîon d 
la caufe qui incommode. 
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Des principale! Efyeces de Plaijîr 
& de Douleur. 

P Our ce qui eft maintenant des efpe- 
ces de Plaifir , & de Douleur dont 
il femble que ce feroit icy le lieu de par- 
ler , nous ne devons pas nous y arrefter 
long-temps.Car premièrement à l'egard 
du Plaifir , il eft confiant que quand on 
dit que les uns font purs,& hôneftes,les ’ 
autres fales,& dcshonneftcs,les uns véri- 
tables , les autres faux, cela regarde la' 
Moralc;& pour ce qui eft de la divifton 
qu’on fait des Plaiftrs en ceux du Corps» 
en ceux de l’Efprit,elle regarde vérita- 
blement davantage laPhyfique, mais ce 
qui a efté dit jufques icy la fait allez 
connoitre. Car ejicore que le Corps ne 
puifte pas jouir d’un plaiftr que PEfprit 3 
n’en devienne participant,ni l’Efprit ef-’ 
tre dans le contentement qu’il ne redon- 
de fur le Corps , enforte que tout Plai- 
fir foit par confequent en quelque façon ; 
conyœtui à l’un & à l’antre j neanmoins - ' 
ceux qui fe gouftent par les Sens exté- 
rieurs , & principalement par celuy du 1 
Gouft, & de l’Attouchement , font plus 1 
proprement-rapportez an Corps, & ceux^ 
là font piutoft, & plus proprement* rapw 
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» portez à l'Efprit qui le gouftent par la 
^enfée, & fans que le Sens externe con- 
coure, 8c principalement ceux qui n ai lo- 
fent de la contemplation de laVerité,ôc 
du fouvenir des actions honneftes. 

Ôr ce feroit s'engager à l'infiny que 
- de vouloir faire le dénombrement des 
* efpeces de ces deux fortes de Plaifîrs , 
. puis qu’on en peut faire autant qu'il y a 
de chofes qui les peuvent produire , 8c 
qu'il eft vilible que ces chofes font infî- 
• nies. C'eft pourquoy il vaut mieux nous 
2 en tenir finalement à celles que Cicéron 
d’ailleurs tient pour des efpeces ou par- 
ties de Plaifir , quoy qu'elles ne foient 
prtfque autre chofe que des Synonimes 
de Plaifir, 8c qu'elles ne different feule- 
ment que par quelque circonftance.Car 
entant que le B^en eft grand , par exem- 
ple , ou petit , qu'il eft peu ou beaucoup 
defiré, & entant que la Raifon tempere 
l'Appétit , ou qu'elle le laifte aller fans 
aucune retenue , le Plaifir eft ou prand, 
ou petit , temperé , ou immodare , &c. 
fi bien que la plus part des plaifirs fè 
font diftinguer par le plus, 8c le moins, 
c'eft à dire par une modération , ÔC par 
un emportement qui fe manifefte par des 
lignes extérieurs. 
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Ainfi, par exemple.,/^ Ioye que les La- 
tins appellent GauMum^Ô; un plaifir qui 
eft de telle maniéré conceu dans l’Elprir, 

& dans rinterieur , qu’il ne fe manifeltc 
pas foudainement , ou né Te répand du 
moins pas outre mefure. Et celle qu’ils 
appellent L&titia , eft un Plaifir qui fort 
pour ainfi dire au dehors, & qui paroit 
principalement fur le vilage ; Ainfi le - 
Contentement Delettatto ou Obleftatio , 
eft une efpece de Plaifir plus paifibk, le . 
Treflaillement Exnltatlo , eft plus mobi- 
le j car le mot de contentement s’attri- 
bue fouvent aux Plaifirs de l’Efprit , & 
entre les corporels à ceux des Sens les 
plus purs, & principalement à l’Oiiye, 

& ceiuy de Trefiaillement marque vn 
Plaifir qui ne fe peut contenir luy-mef- 
me,& qui pafle aux geftes, aux faults>&: 
aux bondiliements. La Gayeté Hylaritas 
approche du Treftaillcment , fi ce n’eft 
que la Gayeté montre un vifagtplus ou r 
vert , & plus riant , & qu’elle ajoute les 
gefticulations , le divertilfement , & ks * 
jeux. Cicéron met la Malveillance 6 c 
l’Oftentation entre les efpeces de P lai- 
firs , mais peuteftre que la première fe 
pourroit rapporter à la Cupidité , & la 
derniere à l’Audace. - 
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Quant aux efpcces de Douleur ou de 
fafcherie Adolcïîu , l’on en peut autant 
*dirc en general que des efpecc-s de P lai, 
iir. Car lorfque l’on dit qu’il y en a 
d’honneftcs,& de fales ou desfoonncftes, 
c’eft a dire qui viennent de caufes hon- 
neftes , ou deshonneftcs, qu’il y en a de 
vrayes,ou qui font véritablement à fuir, 
8c d’apparentes , ou qu’on doit elire &c 
accepter acaufe du bien caché , 8c du 
plaifir qui en doit fuivre , cela regarde 
auffi la Morale. Il eft vray que la divi- 
fion qu’on en fair en celles du Corps, 8c 
celles de l’Efprit eft plusPhvfique, mais 
elle fe doit airffi entendre de ce qui a dé- 
jà efte dit. 

Au refte de vouloir fousdiviler les 
unes 8c les autres, cela iroit de mefmeà, 
l’infiny , c’eftpourquoy touchons plu- 
toft celles dont parle Cicéron *, mais re- 
marquons auparavant qu’il les comprend 
fous le mot de v / £.grituào ou maladie 
imitant en cela les Stoïciens qui conli- 
der oient les Pallions comme des mala- 
dies d’Efprit , au lieu que nous les com- 
prenons fous celuy de Alolejlta ou de 
fafcherie,parçe que nous conliderons les 
Pallions plus généralement, 8c qu’il n’y 
a point de mot qui foit plus indiffèrent, 
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&c qui généralement marque mieux ce 
quieft oppofé au Plaifir •• Nous rendons 
neanmoins d’ordinaire ce mot de Mole-* 

JUa par celuy de Douleur, quoy que le 
mot de Douleur femble regarder plus 
particulièrement le corps , mais nous 
n’avons point d’autre terme plus pro- 
pre en noftre langue. 

Pour toucher donc ces cTpeces de Paf- 
fions dont a parle Cicéron lailïèr 
icy l'Envie , /’ Emulation , la Meâifànce y ' 

& la Ialoufîe pour en traiter ailleurs 
plus commodément , Cicéron dit que 
la Mifericorde oh Compafjion eft une cer- 
taine fafeherie Molcïlia , ou un certain 
deplaifir qu’on a de lamifere d’une per- 
fonne qui foufre à tort. Ce qui excite en 
ous cette Pafsion eft , que l’on fe voit 
eftre dans une Société avec laquelle on 
en ufe fi mal qu il arrive des maux à 
ceux-là mefmes qui ne les ont pas mé- 
ritez. Car perfonne , ajoute-t’il , n’efti 
touché de compafsion pour un Parrici- 
de, ou pour un Traitre qtt’on punit, par- 
ce que l’on reconnoit qu’on en ufe bien 
avec la Société lorfqu’il arrive du mal 
aux mefehans, du nombre defquels l’on 
ne voudroit pas eftre. Où vous remar- 
querez en paftant qu’on pourroit infe- 

1 / • , - „ 
s . » ‘ J ' 

* ' ) 

• r ^ t * 

Digitized by Google 



D E l’A p p e t i t. 525 

rer cette Palfion qui eft appellée Indi~ 
gnatwn^oïÇepLQ quelqu’un eft fafché qu’il 
arrive des maux aux bons , & des biens 
aux mefchans fans que les 11ns & les au- 
tres Payent mérité. Il ajoute que l’An- _ 
goifl'e ou la detrdlèeft une douleur pref- 
fante, Angor eji agrituào p remens, que la 
Douleur eft une triftdfe qui tourmente , 
Dolor eji eegritudo crucians. "Nous venons 
de dire que la Douleur regarde plus par- 
ticulièrement le Corps, mais elle regar- 
de aufli.l’Efprit ; car le Repentir c-ft: pro- 
prement dit une douleur qu’on a d’avoir 
fait quelque chofe que nous voudrions 
n’avoir point fait acaufe du mal qui luy 
eft attaché. Le Remers à peine differe- 
t’il du Repentir, entant que c’eft le fon- 
venir ou la confcience qui caufe le re- 
mors dans l’Ame. Le mefme fe dit de la 
Synderefe . Le Tourment marque de la 
douleur dans le Corps 3 Affliftatio eji cum 
•vexatione corporù.Le De/èjpoir eft un en- 
nu y extreme fans aucune efperance de 
^retour j mais nous en parlerons enfuite. 
& AfflitUon fuppofe les larmes. LaTri - 
fiejfe peut eftre fans larmes. La Doléan- 
ce ou Lamentation eft accompagnée de 
cris, & de plaintes. Le Dueil regarde la 
mort des Amis. 
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Pour toucher aufli quelque chofe des 
principaux Signes ou effets de ces Par- 
lions ; il femble quant à ce qui regarde 
le Plaiflr , que de cette efpece d’efnifion 
pu de dilatation du Cœur il s’enfuit que 
toute la Poitrine eft dilatée 5 que le Poû- 
mon devient plus enflé qu’a i’ordinai- 
re,que les orifices de la Veine arterier.fèy_ 

& de l’Artere veneufe deviennent plus 
ouverts , que ces vailfeaux envoyent da- 
vantage de fang dans le Ventricule gau- 
che du Cœur , que ce fang palfe de là 
dans l’Aorte en plus grande abondan- 
ce, & que pénétrant de là dans les artè- 
res Capillaires , il le répand jufques aux 
extremitez. 

Il s’enfuit par confequent qu’outre la- 
chaleur qui eft augmentée , il fe répand 
uye rougeur fur la peau , 8 c principale- 
ment à la face , & aux joues , comme 
eftant les plus délicates parties de tout 
le corps, 8 c recevant plus de fang par le 
moyen des Arttres Capillaires , que les 
Veines Capillaires n’en peuvent fuccer. ' 

Il s’enfuit encore que par l’affluence 
extraordinaire du fang au Cerveau , les 
efprits excitez par 'la chaleur palfent 
de telle manière dans les nerfs deftinez 
au mouvement ? que ceux de la fixieme i 
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Conjugaifon font comme bondir 5c 
trdîaillir tout le corps , que ceux de la 
feptieme excitent le parler dans la lan- 
gue , que ceux de la fécondé égayent 
les yeux x ôc que ceux qui pallcnt pro- 
che de là tendent les joues 5c les levres* 
d’ou vient le Ris. 

Ce qui mérité icy d’eftre remarqué* 
c’eft qu’éneore que la Ioye & le Ris fé- 
lon foy * Sc acaufe de cette diffufion ou 
epancheitient d’tfprits & de chaleur* 
foyent une chofe faine & falutaire* en- 
tant qnhls diflipuit & font tranfpirer 
l’ humeur mélancolique , ce qui donne 
une gayeté , 2c une vigueur au Corps, 
il fe peut neanmoins faire que la caufe 
dp Ris loit tellement foudaine * impre- 
veüe 2c vehemente*que le Poûmon s’en- 
flant & s’étendant par trop il entre plus 
de fang dans le Poûmon 2c dans le 
Cçeur qu’ils n’en peuvent fouffrir *& 
que le Ventricule gauche du Cœur n’en 
peut faire palier dans l’Aorte-* de forte 
que la Refpiration de le mouvement du 
Cœur eftat empechcz*la défaillance s’en- 
fuive 2c quelquefois la Mortjcôme il eft 
arrivé àZeuxis en regardait uneVieille 
qu’il avoir merveilleufement bien pein- 
te * à Philemon en confiderant un Afne 
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qui mangeoit des figues qu’on avoir mi- 
les fur la table pour le difner , & à plu- 
fieurs autres qui font morts à force de 
rire. 

Quant à ce qui regarde la Douleur,il 
s’enfuit au contraire acaufè de cette 
comprefîïon du Cœur , que la Poitrine, 
& les orifices de la Veine Arterieufe, 8c 
de l’Artere Veneufè font reflèrrez , & 
qu’il pafle moins de fang au Cœur , à 
l’Aorte , aux Arteres Capillaires, & aux 
v extremitez qu’a l’ordinaire , ce qui fait 
la Palleur. ‘ 

, Il s’enfuit par confequent que palîant 
ainfi moins de fang à la Tefte qu’a l’or- 
dinaire , le Cervau devient plus froid, 
que les efprits n’entrent plus de mefme 
dans les nerfs deftinez au mouvement, 
que les membres tombent 8c s’affaiflent, 
que la langue s’engourdit, que les yeux 
deviennent languiuants,que toute la fa- 
ce fe rdferre , & qu’en fuite les larmes 
découlent des yeux par la comprefîïon 
des glandules lacrimales. 

Il eft vray que la Ioye fait auffi quel- 
quefois couler les larmes des yeux,mais 
ce n’eft qu'a ceux qui ont les glandules 
lacrimales gonflées d’humeur, 8c qui 
font d’un naturel fort tendre j car il ar- 
• -• V . rive 
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rive aufli que les jolies eftant retirées 
vers les yeux, les paupières re{Terrées,& 
la peau ridée ces glandules font preftccs 
de manière que l'humeur eft contrainte 
d’en couler. 

Vne chofe qui mérité aufli d’tftre re- 
marquée eft, que la Triftdl'e de foy n'cft; 
jamais utile fl ce n’eft par accident , 8 c 
entant que le Cerveau eftant trop hu- 
mide , comme il eft fouvent dans les 
femmes , elle en tire des larmes qui ren- 
dent fa température plus feche $ car du 
refteil n’eft rien de plus vray que la Mé- 
lancolie aftecheles os, Spiritus trijlis ex- 
ficcat ojfa , & il peut mefmc arriver que 
la caufe de la triftefle foit tellement puif- 
fante , & frappe l’imagination avec tant 
de force que le Cœur devienne opprefle 
par une trop grande compreflïon , que 
ion mouvement &celuy des Artères foit 
fupprimé, & que le Sang ceflànt de cou- 
ler , les membres deviennent pafles , 8 c 
fans vigueur, en forte que la défaillance, 
&c la Mort mcfme quelquefois s’en en- 
fuive. 
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CHAPITRE IV. 

De l'Amour , é* de lu Hayne. 


TV T Ous avons maintenant à traitter 
JL % de l'Amour , & de la Hayne , qui 
font les principales Pallions entre celles 
qui regardent le Plailir , & la Douleur, 
éc qui fe portent aux chofes,ou aux cau- 
ses qui les prodüifent. Car l'Amour eft 
une Pafsion par laquelle l'Ame portée 
naturellement au Plailir comme premier 
bien, fe porte conjointement à la chofe 
que l'Opinion reprclente comme bonne 
ou capable de produire du plailir , 8c 
l'embraire,pour ainfi dire,& fe l'attache 
etroittement : Et la Hayne eft une Paf- 
fion par laquelle l'Ame ayant naturelle- 
ment de l’averlîon pour la Douleur 
comme premier mal , a conjointement 
de l’averfion pour la chofe que l’Opi- 
nion reprefente comme mauvaife ou ca- 
pable de produire du mal , & l'ecarte, 
pour ainfi dire,de foy & s'en détourné. 

Or je ftippofe que l'Ame a une incli- 
nation naturelle au Plaifir , 8c qu’ainfi 
elle l'aime naturellement comme pre- 
mier bien , pareeque dés le moment de 
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la naiflance , &c fans faire aucune pen- 
fée ou raifonnement,elle en eft touchée, * 
8c par une raifon contraire que l'Ame a 
une averfion naturelle pour la Douleur, 

8c qu ainfi elle la hayt naturellement 
comme premier mal , pareeque des la 
naiflance , & independemment de toute 
- penfée ou raifonnement elle la fent. 

Et lorfque je dis que l'Ame fè porte 
conjointement à la chofe bonne , cela 
marque premièrement que l'Ame aime 
en mefme temps où conjointement 8c le 
Plaifir, 8c la chofe qui engendre ce plai— 

• fir j cela marque de plus la motion par 
laquelle le Cœur du moment qu'il eft 
poulie par les elprits que la penfée du 
plaifir excite, 8c envoyé, fe repand,pour 
ainfi dire, vers le Plaifir , luy tend faci- 
lement les bras pour l'embraflèr , l'em- 
brafle , le tient , 8c le ferre , ou l'etreint 
autant qu'il luy eft poifïible. Ainfi lorf- - 
que je dis que l'Ame a conjointement de 
l'averfion pour la chofe mauvaife , cela' 
marque que l'Ame hayt en meftne temps 
ou conjointement 8c la douleur , 8c la 
chofe qui caufe la douleur ; 8c de plus ' 
cela marque la motion par laquelle le _ 
.. Cœur du moment qu'il eft atteint par ' 
les elprits qui luy viennent de la penfée 
' ^ Z 1 
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de la douleur, fe retire pour ainïi dire de 
la douleur , l’eloigne de foy autant qu’il 
peut, la bannir, 6c la detefte. 

Jajoûte que l'Opinion tient & repre fen- 
te comme bonne , on qui cfl bonne par Opi- 
nion , par ce qu’encore que la chofe foie 
peuteftre mauvaife d’elle me fine, comme 
eftant capable de caufer beaucoup plus 
de douleur que de plaifir , il fulïic nean- 
moins pour exciter de l’amour , ou fe 
faire aimer , qu’elle foit eriie bonne, ou 
capable de produire du plaifir , foit que 
cela vienne de ce que l’on ne fonge.pas 
au mal qui luy eft joint , ou qui en doit 
fuivre, foit que fon cfpcce foit foiblc 6c 
debile, 6c ne fa lie que peu d’imprefllon. 
Et de mefme j’ajoute que l'Opinion tient 
& reprefnte comme mauvaife , parce 
qu’en cot e qu’elle foit peuteftre bonne 
d’elle melme,cômc pouvant caufer beau- 
coup plus de plaifir que de douleur, c’tft 
neanmoins allez pour exciter de la hay- 
ne à fon egard qu’elle foit eriie mauvai- 
fé,ou capable de produire de la douleur, 
6c du deplaifir , foit que cela vienne de 
ce que l’on ne penfe pas au plaifir qui luy 
eft joint, ou qui doit fuivre, loir que fon 
efpece ne paroift'e , 6c 11 ’excite que foi- 
bl ement. 
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Car ces Paillons , 8c toutes les autres 
qui naiffènt dans le Cœur, ne font exci- 
tées que par l’entremife de l’Opinion; 
d’ou vient auffi qu’on dit vulgairement 
que l’Appetit eft une puilfance aveugle, 
c’eftpourquoy elles fuivent de meftne de 
l’Opinion foit qu’elle foit faufte , foie 
qu’elle foit vraye 5 8c ce n’eft par coule - 
querit pas merveille que le bien vray ou 
faux excite de l’Amour , 8c que le mai 
vray ou faux excite de la Hayne. 

J’ajoute encore bonne ou capable de pro- 
duire du p lai/ir , pour indiquer que la 
caufe pourquoy une chofe eft réputée* 
bonne , 8c excite de l’amour , ou fe fait 
aimer , c’tft le plaifir qu’elle peut pro- 
duire ; 8c de mefme que la caufe pour- 
quoy une chofe eft réputée mauvaile, 
c’eft la douleur ou le déplailir qu’elle 
peut produire. En effed , parce qu’au- 
cune chofe n’eft dite bonne qu’entant 
qu’elle eft bonne à quelque chofe,c’eft à 
dire qu’elle luy eft convenable, propor- 
tionée, commode,& qu’ainfi elle la per- 
feétione, 8c chalïè d’elle quelque defaut, 
ou quelque indigence ; cela fait qu’elle 
a en fov de qnoy l’adoucir , de quoy la 
chatouiller , de qnoy luy plaire , ou luy 
eftre agréable, 8c qu’eftant telle, elle de- 
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■vient aimable. Car une chofe peut bien 
d'ailleurs eftre dite parfaite en foy,mais 
du moment qu'elle eft dite bonne , on 
entend qu'elle eft bonne à quelque cho- 
fe , & que par ce qu'elle eft bonne elle 
plaift , &c que par ce qu'elle plaift elle 
eft aimable. D’ou il arrive que l’on en- 
tend qu'une chofe eft bonne,& par con- 
fequent aimable à tout animal 3 & fpe- 
cialement à l'Homme , laquelle luy eft 
plaifante, ou agréable, &c deledable. 

Et certes , encore qu'a l'egard de 
l’Homme on ait coûtume de diftinguejr 
trois genres de Biens , afcavoir l'Hon- 
nefte, l'Vtile , & le Deledable j nean- 
moins cette divifion , félon Ariftote 
mtfme , femble eftre improprement éta- 
blie , entant que Bon & Deiedable doi- 
vent eftre cenfez Synonymes , &c que fé- 
lon les Réglés de laDialedique le Genre 
ne doit pas eftre conté entre fes efpeces. 
Car le Plaifir commu a tous les Animaux , 
dit Ariftote, accompagne toutes les allions 
qui Je font pas- eleiïion, tout ce qui efl hon- 
nejle , & utile ejlant agréable ou deletta- 
ble. Mais nous traiterons la chofe plus 
au long dans la Morale , où nous ferons 
voir que le plaifir qu'une chofe eft capa- 
ble de produire eft dans cette chofe l'ef- 
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fence du Bien , comme le deplaifir ou la 
douleur que cetrc chofe peut produire 
eft dans cette chofe l’eflcncedu Mal , en 
forte que le Plaifir foit comme le pre- 
mier Bien ou le bien originaire & pri- 
mitif par la participation duquel une 
chofe foit dite bonne, &c le Deplaifir ou 
la Douleur comme le premier Mal par 
la participation duquel une chofe [bit 
dite mauvaife. « 

Ce qu'il faut icy principalement re- 
marquer eft , qu'il s'excite de l'Amour,, 
ou de la Hayne dans le Cœur toutes les 
fois que l'Efpece de la chofe qui fe pre- 
lente eftant côvenable,ou difconvenable 
au Sens , ou à l'Entendement, elle entre 
doucement , ou rudement, plaift, ou de- 
plaift,caufe de Plaifir,ou de la Douleur, t 
Ce que je dis de l’Efpece convenable, 
ou difconvenable à l’egard du Sens ne 
doit pas fembler étrange, en ce que cette 
efpece eftant corporelle , elle peut eftre 
compofe'e de corpufcules qui lors qu'ils 
entrent dans l’organe foient conuenables 
ou difconvenables à fes petits pores , & 
le meuvent doucement , ou rudement, 
d'ou il naiftè un fentimenr agréable , ou 
dcfagreable , qui faft’e que la chofe dont 
elle eft l'elpece devienne aimable , ou 
hayftablc. - Z 4 
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Mais la chofe foufFre plus de diffi- 
culté à l'egard de l'Entendement > par- 
ce qu'il eft d'une nature incorporel- 
le ; toutefois parceque l'Entendement 
tant qu’il eft dans le Corps, agit de telle - 
maniéré avec la Phamaifie , 6c fe fort , 
de le s efpeces conjointement avec elle 
de telle forte qu'il eft cenlé cftre comme 
un feul & unique Principe d'agir avec 
elle ; cela fait que l'Elpece qui eft con- 
venable, ou difconvenable avec la Phan- 
taifie , ou avec fon organe , peut eftre 
cenfée convenable , ou difconvenable 
avec l'Entendement. 

Or il arrive delà que n'y ayant au- r 
cune choie incorporelle dont l'efpece 
que nous-nous en formons, &c qui s'im- 
prime par confequcnt dans la Phantai- 
lie ou dans fon organe, ne foit corporel- ; 
le de mcfmeque celles qui viennent des 
thofes corporelles , ôc qui n'entre ou 
doucement ou aiprtment , qui ne caufe 
du Plaifir , ou de la Douleur ., 6c qui ne 
reprefente par confequent la chofe com- 
me aimable, ou comme hayilable ; il ar- 
rive de là, dis-je , que parceque l'efpeée 
que nous-nous formons de Dieu nous 
reprefente, par exemple, un Pere, ou un 
Prince très bon , très bénin , très bien- ^ 
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fai fan t , nous recevons agréablement 
cette efpece , 8c qite cette mefme efpece 
nous reprefcntant tous les biens qu'il 
nous a fait, qu'il nous fait > ou fera, elle 
excite en nous une Paillon d’Amour 
pour lu y. 

Et il en eft de mefme à l’egard des 
bons Genies ou des Angcs,& l'egard des 
mauvais Genies ou des Démons. Car 
comme nous-nous figurons les Anges, 
par exemple., comme de beaux jeunes 
Enfans qui nous veulent du bien , qui 
nous en font , qui font toujous prefts à 
nous fecourir, &c. 8c les Démons com- 
me des Mon lires horribles , malins , & 
inal-faifans , qui nous dreffent des em- 
bûches, qui portent les hommes au mal, 
ôc qui fontdeflinez pour les tourmenter 
par des tourmens cruels , 8c ineffables; 
nous ne fc au rions nous reprefenter les 
Anges fous une efpece fi belle , 8c li 
agréable que nous ne les aimions, & les 
Démons fous une efpece fi horrible que 
nous ne les hayffions. 

Il en eft encore de mefme à l'egard de 
la Vérité que nous-nous reprefentons 
comme une lumière qui diftipe les tene- 
bres de noftre Ame, qui l'eclaire, 8c qui ' 
ia perfectionne ; 8c à. l'egard de l'Hon- 
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netteté, & de la Vertu que nous-nous re- 
prefentons comme l'ornement de l'Ame» 
& qui fait toute la beauté de la Vie , la 
véritable tranquillité , & la pure & in* 
nocente Volupté ; ces belles efpeces ne 
fcauroient fe prefènter à noftre Efpriè 
qu'elles n’excitent en nous de l'Amour 
èc de la Palïion .. .* g 5 ' 

Tout ce qui a efté dit jufques icy in- 
fin üe que i' Amour , & la Haync fe peu- 
vent diftinguer de la mefmemàniere que 
nous avons diftingué le Plaifir , 8c la 
Douleur ; enforte qu'autre foit i'amotir 
des biens qui appartiennent au Corps» 
autre celuy des biens qui appartiennent 
à l'Efprit \ & de mefine , autrela haync 
des maux qui regardent le Corps , autre 
celle des maux qui regardent l’Efprit.. 
Nous prenons neanmoins icy un peu au- 
trement les biens du Corps , 5c de l'Ejf- 
prit qu’ùn a coutume de faire iorfqu'ont 
dit qu'il y a des biens du Corps , & des. 
biens de l’Efprit , des. biens externes* Sc 
des biens internes. Car ceux qui font 
cette divifion n'entendent par ce mot de 
biens foit du Corps, foit de l’Efprit, que 
les qualitez naturelles ou acquifes de 
l’une & de l'autre partie, telles que dans, 
le Corps font la bonne dilpoûtion des. 
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Sens 3 la beauté du vifage , la force des 
membres , la taille avantageufe , la Tan- 
te ferme 6c confiante ; 6c dans TEfprit 
la fubtilité , la fagacité , le jugement 
meur, la mémoire excellente,Perudition 
grande , la parfaite Vertu : Et icy Ton 
entend non feulement ces fortes de per- 
fections que nous aimons foit dans. 
r nous, foit dans les autres, mais aufli les 
biens externes qu'on aime parce qu'ils 
caufent du plaifîr ou dans le Corps , 011 
dans TEfprit. Ce qui fe doit dire à pro- 
portion des maux du Corps 6c de l'Ek 
prit ; car Ton entend aufîi les maux ex- 
ternes que nous hay fions , parce qu’ils 
nous caufent de la douleur dans le 
Corps, ou dans TEfprit» 

L'on pourroit enfuite diftinguer au- 
tant d'efpeces d'Àmour , & de Hayne 
qu'il y a d'efpeces de biens & de maux , 
mais comme cela iroit à Tinfiny ,, nous- 
lious contenterons d’en diftinguer deux 
fortes , l'Amour du bien comme Fin, 6c 
l'Amour du bien comme Moyen pour la 
fin :Et pareeque félon Ariftote la fin eft 
double, la fin qui , ou qui eft defirée, 6c 
qui n eft autre^chofe que le Plaifir, com- 
me nous ferons voir dans fon lieu , par- 
ce qu'un chacun, defire le plaifir >. 6c 
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fi?i à qui , ou à qui elle tft defiree ; 6c qui 
n’eft antre chofe que la perfonne , c’eft: 
à dire nous-mefmes à qui 6c pour qui 
nous defirons le plaifir ; cela fait qu’on 
diftingue principalement deux fortes 
d’Amour 3 l’un que les Grecs ont nommé 
f iM^ovia , l'Amour du plaifir , & l’autre 
e ;xau77<4,l J Amour de foy-mcfme. L’un &c 
l’autre font véritablement d’ordinaire 
improuvez comme vicieux j neanmoins 
cela n’empefche pas qu’ils ne foient tous 
deux naturels, comme nous montrerons 
dans la Morale , lorfque nous explique- 
rons en quoy l’un 6c l’autre cft légitimé» 
ou blafmable. 

Il fuftit icy de fçavoir par avance,que 
tout ce que les Hommes font par choix, 
& par elc&ioi^lors mefme qu’ils fe foû- 
mettent à deschofes pénibles &fafcheu- 
fes , qu’ils fouffrent du mal 3 & qu’ils en- 
durent , ils font cela en veüe de quelque 
plaifir qui doit fuivre de là : Car quoy 
qu’ils femblent fe propofer d’autres fins, 
neanmoins ces fins ne font point des 
fins dernières , mais des fins moyennes, 
6c comme des voyes pour parvenir au 
plaifir qu’ils regardent &c fe propofent 
en dernier lieu. De plus qu’il n’y a per- 
fonne qui dans toutes fes actions n’agil- 
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fe pour foy-mefme , ou n’ait quelque 
egard,& quelque relafchement pour foy- 
mefme , lors tnefme qu’il fait , ou qu’ii 
- procure aux autres des biens dont il fe 
prive , & lors qu’il s’expofe à de grands 
dangers ,' & qu’il affronte la Mort pour 
fa Patrie, pour fes Enfans,pour fes Amisï 
car s’il ne regarde pas l’argent , la fa- 
veur , 1 e refuge , i’azile, la prote&ion, 
ou quelque autre chofe de la forte ; du 
moins il a en vciie cette fatisfadtion , & 
ce témoignage intérieur qu’on a d’avoir 
fait une belle adtion y & la gloire qu’il 
fe cherche à foy-mefme , & qu’il fe re- 
firve lorfqu’il laiflè, ôc qu’il abandonne 
aux autres d’autres biens qu’il eftime 
eftre beaucoup moindres. 

Or j’ay dit quê l’un & l’autre Amour ne 
laifîoit pas d’eftre naturel, par ceque tout 
plailir de fa nature eft aimable, ôc fi l’on 
en blafme quelqu’un, ce n’eft pas acaulè 
de luy-mefme,mais acaufc de quelque mal 
qui en peut fuivre,ou acaufe de la Loy fous 
laquelle on vit, ôc qui le defend.Une lè- 
code raifbn eft,que dans l’ordre de la Na- 
ture un chacun eft d’autant plus aimable 
h foy-mefme que tous les antres, qu’il eft 
plus proche de foy-mefme, qu’il fe veut, 
& fe fait plutoft du bien à foy - mefme^ 
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& qu'il n'y a du deshoneur à fe regarder 
plutoft foy-mefme que les autres,que lors- 
que les Mœurs y repugnentyou autremét*. 
comme nous dirons auffi dansla Morale. 

Il faut remarquer en partant , que de 
mefme que dans l'homme l'amour de la 
femme , & dans la femme l'amour de 
l'homme eft naturel, acàufe de cette vio- 
" lente inclination au plaifir que la Natu- 
re a donnée pour perpétuer i'efpece par 
le moyen de l’Enfant ; ainfi l'amour du 
Pere à l'egard de l’enfant eft naturd,en- 
tant que le Pere non feulement confide- 
; re l’enfant comme une partie de foy- 
mefme,mais encore comme un autre foy- 
mefme , & qui doit e'ftre un jour fubfti- 
tué en fa place , afin de fubûfter en cet 
enfant comme dans fa vivante image. 

Maintenant pareeque le Bien comme 
, moyen eft aufii double , l’un dont nous- , 
nous fervons, &c l'autre dont nous joiiiÊ- 
fons ; d'ou vient que celuy » là eft ap- — - 
pelle Utile , & celuy-cy Deleûable , en* 
ce que celuy-cy plaiftimmediatement,j8c 
par foy y ou precifement par- fa joüilfaru- 
ce &c fait naiftre le plaifir , & que ce- 
luy-la ne plaifant pas immédiatement 
& par foy, fert neanmoins pour obtenir 
celuy qui plaift par foy y, cela faiû auâ& 
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qu'on diftingue iin double Amour , l’unr 
des chofes utiles,tel qu*eft l’àrgentvl’au- 
tre des chofes deleétables : Et parceque 
le bien dele&able eft ou toujours lotie » 

& eft dit honnefte, ou quelquefois blaf- 
mé acaufe que l'on en abulè , & parce 
qu'il eft défendu > & eft dit fale & def- 
honnefte ; pour cette raifon cette forte 
d'Amour , c'eft à dire l'amour des cno- 
fès deleûables , eft cenfé eftre on hon- 
nefte , tel qu'eft celuy de la Science , de 
la Vertu], & des a&ions vertuenfes , ou 
fale & deshoimefte tel qu’eft l'Ambi- 
tion, ou L’amour infatiable des honneurs,, 
la Gourmandilè , & la paflîon effrenée - 
pour les femmes , qu'on appelle vulgai- 
rement Amour. 

Tout cecy nous fait aftèz voir où tend,, 
©u comment fe doit prendre cette autre 
divilion de l'Amour en celuy d’ Amitié „ . 
&c celuy de Concupifcence. Certes cette 
divilion vient originairement des Stoï- 
ciens qui ne fçaehant que repondre aux 
reproches qu'on leur faifoit de ce qu'ils 
aimoient les. jeunes, gens s’àviferent de 
dire qu'ils.les aimoient d’iin Amour d'A- 
mitié, & non pas autrement , fur quoy. 
Cicéron leur fit cette ïnftance:C<*r quelle 
eücetu Jprte d' Amour d'Amitié qu aucun. 
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de vous ri aime ni un laid jeune homrne 3 ni 
un beauvieillard ? Mais on l'a depuis di- 
ftingué autrement , &c l’on veut premiè- 
rement que l’Amour d'Amitié Toit celuy 
par lequel on aime un homme ou une 
femme pour fon bon naturel , ou pour 
la vertu ; celuy de Concupiicence lorf- 
qu’on en efpcre quelque chofe davanta- 
ge. Secondement que l’Amour d’Amitié 
foit celuy par lequel nous aimons quel- 
qu’un j l’Amour de Concupifcencc celuy 
par lequel nous devrons du bien à la 
perforine aimée , enforte que la Conçu- 
pifcence foit une mefme chofe avec la 
Bienveillance.En troifieme lieu,que l’A- 
mour d’Amitié foit celuy par lequel nous 
aimons quelqu’un 3 &c luy procurons^ou 
délirons du bien acaulè de luy -mefme , 
celuy de Concupifcence par lequel nous 
aimons quelqu’un de telle maniéré que 
ce ne foit point tant pour luy que nous 
luy délirions du bien , que pour nous- 
mefmes , ou en nous regardant nous- 
mefmes fur qui nous delirons qu’ii re- 
donde quelque utilité. 

Je ne répété pas qu’il n’y a point d’A- 
mour d’Amitié fans quelque lorte de re- 
lafchement fur nous-mefines , mais 
ce fera toujours un Amour d'Arai— 
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tié pourveu que quelqu'un n’aime pas 
fon Am y pour le gain & pour le profit, 
car ce feroit un Amour de Coneupiicen- 
ce,mais qu’il l’aime feulement pour cette 
douceur intérieure qu’il goufle lorfqu’ii 
convérfe avec luy , qu’il luy rend quel- 
ques offices qui luy font agréables, qu’il 
fe fent eftre aimé de luy, qu*il luy com- 
munique fes delfeins comme à un autre 
foy-mefmé , qu’il fe confie en luy, qu’il 
luy fait du bien quand il peut, & autres 
chofes femblables dont nous traitterons 
plus au long dans la Morale , où nous 
montrerons que la Douleur eft de telle 
maniéré le fouverain mal , que le Vice 
mefme , & le deshonneur mefme eft un 
mal, pareequ’il a de la douleur qui l'ac- 
compagne ou qu’il doit eftre fiuivy de 
quelque douleurjce qui fait que lorfque 
l’on s’abftient des plaifirs qui font vi- 
cieux, & deshonneftes,& qu’on les fuit, 
l’on a en veiie quelque douleur foit du 
Corps , foit de l’Efprit qu’il vaut mieux 
éviter que de s’abandonner aux plaifirs. 

Nous montrerons de plus , qu’il n’y a 
perfonne qui n’aime mieux la douleur 
pour les autres que pour foy ; car lors 
mefme que quelqu’un affronte la douleur 
pour un autre , &: qu’il foufre effective- 
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ment , il fait cela pour éviter une plus 
grande douleur qu'il prévoit qu’il auroit 
à effuycr s’il ne foufrroit celle-là. 

A l’egard de la Hayne du mal comme 
Moyen , on comme caufe produdtri- 
ce de la Douleur , il eft évident qu’il y 
a de certaines chofes qui la produifent 
immédiatement & par foy , & comme 
caufes Phyfiques, comme font les Mala- 
dies 3 les Coups , &c„ d’autres qui ne la 
produifent que par occaiïon , & comme 
caufes Morales , tel qu'eft celuy par le 
commandement ou par le confeil , ou à 
l’occafion duquel un homme eft mal 
traitté,telle qu’eft une aârion qui eft fui- 
vie de peine, & de repentirjtcls que font 
enfin plufieurs maux de ceux qu’on ap- 
pelle externes, la pauvreté par exemple» 
Je veuvage , l’exil , l’infamie , & autres 
femblables , entant que ces chofes eau- 
lent de la douleur , non par foy , mais 
par l’entremife de l’imagination , com- 
me nous montrerons ailleurs. Sibien 
que l’on peut diftingucr deux fortes de 
Hayne, dont chacune peut derechef eftre 
diftinguée en autant d’efpeces qu’il y a 
de caufes qui produifent de la Douleur 
foit phyfiquement , foit moralement. 

Pour ce qui eft des Signes, & des ef- 
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fets de ces Parlons* nous ne devons pas 
nous y arrefter en particulier* cela iroic 
â. l’infiny quand nous ne voudrions tou- 
cher que ceifx qui marquent l'Amour 
des Parens à l'egard de leurs Enfans,puis 
qu'ils ne font prefque rien dans tout le 
cours de leur vie qui ne le témoigné , &c 
qui ne vienne de là.Ainfi il y a une infi- 
nité de choies qu'un Amanr fait à l'oc- 
calion dé fa Maitreffe , il fouffre, il pal- 
lit , il rougir, il craint , il le plaint, &c„ 
c'eft afiez de dire en general que le pro- 
pre de l'Amour eft de faire que celuy qui 
aime ait beaucoup d'eftime pour la cho- 
fe aimée , qu'il la loiie , qu'il en di£ê du 
bien , qu’il la frequente , qu’il penfe à 
elle avec plaifir * qu'il parle volontiers 
d'elle , & en entende volontiers parler* 
qu'il la fouhaite toujours faine fauve 
qu'il la garde , qu'il la conferve , qu'ij 
s'attrifte de lavoir perir,ou foufrir quel- 
que perte,qu*il affe&e d'eftre joint à elle* 
de s’attacher à elle, du moins de prefen- 
ce d’Efprit , & d'efperance * & qu'il foit 
mefme attiré à elle avec tant de force & 
de violence qu’il entraine aulïi fon 
corps vers elle. Le contraire fe doit dire 
de la Hayne. < x - ;; 

.. Quant à la maniéré dont la chofe ai- 
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me attire , & la chofe haye repotifîe , 
cela dépend de ce qui a déjà efté dit en 
fon lieu , afçavoir que l’efpece ou l’idée 
de la chofe aimée eft dilue de corpuicu- 
les qui tombant fur l'organe , & frap- 
pant la Phantaifie luy font agréables, & 
tournent l'Ame vers la chofe qui les a 
tranlmis , & la font pancher vers elle, 
enforte que l c Ame fc porte aufli d’tlle- 
mefme vers la chofe , & y entraine le 
corps avec lequel elle eft jointe & adhe- 
renté: Au lieu que Pcfpcce ou l'idée de 
la chofe haye eft tifluë de corpufcules 
qui tombant aufli fur l’organe , &c frap- 
pant la Phantaifie luy font defagreables, 
& détournent l’Ame de la chofe qui les 
a envoyez, 8c la repouflènt de telle ma- 
niéré que le retirant naturellement d’el- 
le, elle en retire aufli le corps qui luy eft 
conjoint & adhèrent. \ ^ 

A l’egard des taches , & des imperfe- 
ctions de la chofe aimée qui femblent 
eftre des brillans des perfections , 
cela vient de la difpofition de la Phan- 
taifie que l’accoutumance de recevoir 
l'efpece des taches avec tout le refte de 
l'efpece qui flatte extrêmement , aïFeéte 
de telle maniéré, 8c change de telle ma- 
niéré fa contexture quelle flatte aufli 

-v ' / 
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clle-mefme énfuite , ou eft recdie agréa- 
blement 3 5c plaift. Et ail contraire les 
perfections de la chofe haye parodient 
comme autant de taches , pareeque l'ac- 
coutumance de recevoir leurefpece avec 
le relie de Pelpece qui elt rude , affrète 
de telle manière la Phantaifie qu'elle ne 
peut au fli déformais entrer dans laPhan- 
tailîe que rudement, 6c defagreablement. 


CHAPITRE V. 

De la Cupidité, & de la Fuite. 

E Ncore que l'Amour, 5c la Cupidité, 
ou fi vous aimez mieux , la Volon- 
té , le Defir , le Souhait, la Convoitife, 
l'Appétit , l’Avidité , Scc. femblent fe 
prendre fouvenr pour la mefine chofe 
entant que Pune de l’autre Affeètion ou 
Paillon tendent à la chofe bonne,ou qui 
efl capable d’engendrer du plaifir -, ils 
different neanmoins en ce que l'Amour 
precede,& que la Cupidité* fiirvientfcar 
on aime premièrement le bien connu,& 
puis on le fouhaitte)6c en ce que la Cu- 
pidité fe porte feulement vers lt bien à 
venir, ou abfent , d'ou vient que le bien 
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eftant devenu prefent elle s’évanouit, au 
lieu que l’Amour fe porte indifferem- 
nient vers le bien Toit à venir , foit pre- 
fent , foit paflé , comme fi l’Amour ne 
regardoit precifement que la faculté 
d’engendrer le plaifir qui eft dans le 
bien , 6c la Cupidité la feule génération 
du plaifir qui n’eft pas encore , mais qui 
peuteftre. ■ s 

Ainfi , quoyque la Hayne , 6c la Fui- 
te , ou fi vous aimez mieux, l’Averfion, 
l’Indignation , l’Horreur, 6cc. femblent 
aufli fe prendre d’ordinaire pour la mef- 
me chofe, en ce que l’une & l’autre Paf- 
fion nous porte à nous retirer de la cho- 
fe mauvaife, ou qui eft capable d’engen- 
drer de la douleur , ou du deplaifir], el- 
les different neanmoins en ce que la 
Hayne précédé , 6>C que la Fuite accom- 
pagnefcar nous hayfions premièrement 
le mal , 6c puis nous le fuyons , ou he 
voulons pas qu’il nous vienne ).6c en ce 
qüe la hayne eft du mal foit abfent, foit 
prefent , 6c la fuite eft du mal à venir 
ou abfent , comme fi la hayne fembloit 
ne regarder precifement dans le mal que 
la faculté d’engendrer la douleur , la 
fuite la feule génération du mal qui foit 
poffible. . .. 
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C’cft pourquoy la Cupidité femble 
n'eftre autre chofe qu’une Palïion par 
laquelle l’Ame tend de telle maniéré à 
da chofe qui paroit bonne, & qui eft ab- 
fente qu’elle afpire avec ardeur à l’avoir, 
& à en jouir : Et la Fuite au contraire 
femble n’eftre autre chofe qu’une Paf- 
fton,par laquelle l’Ame fuit de telle ma- 
niéré la chofe qui paroit mauvaife , &c 
qui eft abfente, qu’elle fe tient conftam- 
ment tournée à l’oppofite pour l’eviter. 

La nature de la Cupidité fe connoitra 
plus clairement en la divifant avec les 
Anciens en Naturelle laquelle eft ou ne- 
ceftàire ou non-neceftàire , & en Vaine 
&c inutile. Cette divifiqji fuppofe que 
toute Cupidité naift de l’indigence,mais 
que cette indigence eft ou vraye, 8c na- 
turelle 9 ou vaine & fondée fur la feule 
opinion , ou fur le feul préjugé. Il n’eft 
pas necellaire de répéter ce que nous 
avons déjà dit en fon lieu , fçavoir que 
de mefme que la Douleur naift & s'en- 
gendre de ce que la chofe eft tirée de 
l’eftat naturel , ainli le Plailîr naift ÔC 
eft engendré par le retabliftement dans 
cet eftar. C’eft allez d’obferver que de 
ce que l’Animal eft fouventefois tiré de 
l’eftat naturel , il naift en luy de la don- 
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leur une indigence d'eftre reftably dans 
ce me (me eftat , & confequemment une 
Cupidité oa un defir de la caufe qui fait 
ce reftabliftemenr, 

C'cft ce qui par oi t principalement 
dans la Faim , &c dans la. Soif. Car par 
ce que le Corps par l’aétion dévorante 
de la chaleur eft tiré de la conftitution 
dans laquelle il eft bien, & que la dou- 
leur naift , & s'engendre de cette efpece 
de tiraillement qui fc fait dans le Ven- 
tricule,&: dans la Gorge, il naift un fen- 
timent d'indigence pour une chofe qui 
puifte appaifer cette douleur , & rétablir 
le Corps dans l'eftat quil eftoit aupara- 
vant ; d'ou vient qu'il naift conjointe- 
ment une Cupidité pour le manger, & 
pour le boire par le moyen defquels le 
reftabliflement fefa(Te,& le tiraillement, 
la douleur, ou je fentiment d'iiïdigence 
foient oftez. 

l'apporte un exemple dans la Faim, & 
dans la Soif qui font des Cupiditez na- 
turelles , pour infiiiiier la railon genera- 
le par laquelle la Cupidité eft excitce,& 
faire remarquer qu'il n'y en a aucune 
qui ne nailTe de l'indigence foit vraye, 
loit fuppofée. Car les Cupiditez natu- 
relles , & ncceftaires eftant à l'egard des 

choies 
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chofes fans lefquelles la vie ou ne Te 
peut abfolument paflèr , ou ne fe peut 
paflèr qu'avec incommodité, telle qu’eft 
la Cupidité des alimens , & des vefle- 
menssil efl confiant que l’indigence qui 
engendre ces Cupiditez efl vraye, & na- 
turelle , puifqu’elle fè fait fentir avec 
douleur ou deplaifîr , mefme fans qu'on 
• y penfe. 

De plus, les Cupiditez naturelles mais 
non-neccfTaires,e fiant à l'egard des cho- 
fes qui peuvent véritablement contri- 
buer à la Vie ,mais fans lefquelles tou- 
tesfois la Vie fc peut foûtenir fans in- 
commodité , telles que font les Cupidi- 
- tez des mets trop délicieux , des vefle- 
mens ttop riches , tfü des meubles trop 
précieux ; il confiant qu'elles nailfenc 
véritablement en partie d'une vraye 6c 
naturelle indigence,entât qu'il y a quel- 
que chofe dont la nature a effective- 
ment befoin , & fans laquelle elle ne 
peut eflre, mais qu’elles «aillent aufli en 
partie,& principalement d'une indigen- 
ce qui n’efl fondée que fur l’opinion,en- 
tant que l’on penfe à fe fèrvir d’une clio- 
.fè dont onfe pourroit abfolumét palfer, 
ôc en la place de laquelle on en pourroit 
/ubflituer une plus fimple qui fuffiroit. 
Tome VI. A a 
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Enfin les Cupiditez vaines eftanj: à 
l’egard des chofès qui ne font point ab- 
solument necellliires pour la vie,ni pour 
"la pafTer plus commodément ., telles que . 
font les Cupiditez des Couronnes , des 
Statues & autres chofès femblables , il 
eft confiant qu’elles naiffent d’un pur 
préjugé , entant que la Nature n'en a 
, point befoin , mais que c’efl- l’opinion 
qui fe figurant ces chofès bonnes , tient 
leur abferpce pour une indigence,defor- 
te que tout le deplaifîr qui naiftde cett®' 
indigence vient de la feule opinion.. Il 
efl donc vray que non feulement les Cu- 
piditez naturelles , mais que celles-là 
mefme qui font vaines provienent de 
l’indigence ; perfonne ne délirant des. 
Statues, des Conronnes,dcs Triomphes, 
des honneurs,âe grandes richefles,& au- 
tres chofès fèmblables,que pareequ’il s’i- 
magine qu’il en a befoin pour pouvoir 
vivre plus fpendidement,plus commode- 
mét,& par confequét avec plus deplaifîr. 

\ • , Cecy nous fait voir clairement pour- 
quoy les Cupiditez naturelles fe peu- 
vent aifement fatisfaire , 8c comment il 
' * < n’efl pas pofEble d’affouvir les Gupidi- 
tez vaines } car comme là Nature a be- 
foin de peu de chofès , 8c de chofès qui 
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fe rencontrent aifement,cela fait que ce 
qu’elle defire,& ce qui la fatisfait fe ter- 
mine à peu de chofes, 8c qui eft facile à 
obtenir ; mais rien n’eft capable de fa- 
tisfaire l’opinion, parceque la penfée ne 
fe termine point tellement à une choie, 
qu’elle ne remonte , & ne s’eleve incon- 
•ftinent aune autre dont on s’imagine 
avoir befoin, de celle-là à une autre , 8c y 
ainfi à l’infiny , fans que la Cupidité qui 
s’eft une fois formée puiflè jamais eftre 
fatisfaite & ralfafiée. 

Cecy nous fait encore voir à l’egard 
des Cupiditez naturelles mais non-ne- 
celfaires , que ces fortes de Cupiditez 
peuvent par où elles ne font pas necef. 
faires eftre cenfées vaines , 8c qu’elles 
peuvent croiftre à l’infiny ,deforte qu’il 
- n’y a que les feules Cupiditez naturel- 
les, 8c necelfaires qu’il foit aifé de fatis- 
faire, 8c qu'on puillè contenter de peu. 
Car elles tirent leur origine de la Natu- 
re feule, 8c ne dépendent pas de l’opi- 
nion , ou fi elles en dépendent , c’eft en- 
rant que l’Opinion s’accommode à la 
î<Iature,& qu’elle fe reftraint,& fe réduit 
à elle feule. Car non feulement la Faim 
qui s’excite fans opinion eft une Cupi- 
dité naturelle de manger ,mais la Cupi- 
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dite d’avoir à manger dans fon temps 
eft aufli naturelle , ce que l’opinion an- 
ticipe par la previflon de la Faim,& non 
feulement celle-là, mais encore la Cupi- 
dité d’avoir de l’argent neceifaire pour 
acheter de quoy manger , Ci l’on n*en 
peut trouver que par le moyé de l’argétv 
Aurefte,les Cupiditez naturelles,& ne- 
celfaires font en petit nombre ; car il n’y 
a que celles qui regardent la conièrva- 
tion , & l’intégrité de l’Animal , & qui 
regardent par confequent les chofes qui 
chaifent la Faim, la Soif,le Ffoid,& gé- 
néralement la Douleur qui ne dépend 
pas de l’opinion : Les naturelles mais 
non-nece flaires font en bipn plus grand 
nombre ; car non feulement celles des 
mers trop exquis , des veftements trop 
ajuftez font de cette nature,mais encore 
celle qui regarde Venus, & qui eft d’or- 
dinaire appellée du nom de Convoiti fe,& 
puis celles des chofe^ qui repaifset les au- 
tres Sens, comme celle des Odeurs, des 
$ons,& des Couleurs agreablesjcar c’eft 
J veritablemét une chofe naturelle de vou- 
loir eftre délivré du mal que nous fait 
une mauvaife odeur , un mauvais fon, 
une vilaine couleur , mais il n’effc pas 
pour cela neceifaire de fentir des chofes 
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douces & agréables. A quoy fe peut rap- 
porter la Cupidité de feavoir , entant 
qu'il eft véritablement naturel de vou- 
loir chaifer l’Ignorance qui eft une in- 
digence de Science , & principalement 
des chofes qui font neceiraires Sc utiles 
pour palfer la vie, mais il n’efl pas pour 
cela neceffaire de feavoir tant de chofes 
que les hommes cependant défirent 
d’ordinairede feavoir. 

Enfin les Cupiditez vaines font in- 
nombrables, afeavoir félon la diverfitc 
innombrable des chofes qui ne font pas 
neceffaires , Sc qui ne touchent ou n’af- 
feélent pas la Nature , entre lefquelles 
les deux principales font la Cupidité 
d’honneur, de gloire, Sc la Cupidité des 
richeffes , & de l’argent qu’on nomme 
d’ordinaire du nom d’ Ambition , Sc 
* d’Avarice. 

le ne m’arrefteray pas aux autres Di- 
vifions de la Cupidité, & de la Fuite, Sc 
nommément à ccMe par laquelle on dit 
qu’il y a des Cupiditez du Corps, ou de 
la partie brutale & inferieure, & qui re- 
tiennent prefquc le nom de Concupif- 
cence , de Paillon effrenée , ôcc. Sc des 
, Cupiditez de l’Efprir ,,ou de la partie 
raifonnable Sc fuperieure,&: qu’011 com- 
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prend fous le nom de Votonté,& de De- 
flr j je me contenteray de dire un mot 
de celles qui regardent particulièrement 
autruy , telles que font la Bienveillance, 
& la Malveillance, l*Envie 9 l’Emulâtion a 
& la Ialoufie. 

La Bienveillance n’eft autre choie 
qu'une Paflion par laquelle nous fou- 
haittons qu’il arrive quelque bien à ce- 
luy que nous ^imons, &la Malveillan- 
ce une Paflion par laquelle nous déli- 
rons quil arrive quelque mal à celuy 
que nous hayfsons. 

L’Envie eft une efpece de Malveillan- 
ce entant que nous fommes fafehez qu’il 
arrive du bien à celuy que nous n’ai- 
mons pas, ou que nous hayfsons, ce qui 
eft luy vouloir du mal. 

L’Emulation eft une Paflion par la- 
quelle on ne veut pas qu’il arrive à un 
autre un bien qu’on fe defire plutoft à 
iby-mefmei car c’eft un defir d’ofter à un 
autre , ou d’emporter fur un autre un 
bien auquel cet autre tend comme nous. 

La Ialouflc eft une Paflion par laquel- 
le nous fommes fafehez, ou ne pouvons 
fupporter qu’un antre joiiifse du bien 
dont nous joüifsons. 

Q^iant aux Signes & aux Effets de la 




D E l’A P.PEÎ l'f. ^9 
Cupidité, & de la Fuite, il y en a prin-^ 
eipalemcnt & généralement deux qui 
regardent la Cupidité, afeavoir l’Inquic- 
tude, &* la Ponrfuite, 6c deux qui regar- 
dent la Fuite , feavoir l'Inquiétude & la 
Retraite ou Peloignemét.Car’ l 'Inquiétu- 
de eft à la Cupidité comme une proprié- 
té interne , 6c infeparable : Et la Pour- 
fuite eft quelque chofe d’exterieur qui 
dépend de cette motion interne", & qui 
comprend tout ce que PAuimal entre- 
prend^ fait pour obtenir le bien déliré. 
En effeét PAme cftant excitée & meiie 
par l'efpece de Pobjet , & portée par la 
Cupidité comme par de certaines ailes 
vers cet objet , la faculté motrice obeït 
de telle maniéré que félon que la Cupi- 
dité eft foible , ou vehemente il s'enfuit 
.* des mouvemens ou foibles , ou vehe- 
îfiens par le moyen defquels on puifle 
parvenir à la chofe aimée, & en pouvoir 
jouir. ' , ‘ ‘ 

Nous pourrions icy exaggerér avec 
Platon Pimpetuofité avec laquelle l’A- 
nimal fe porté à ce dont il a befoin pour 
contenter fa Cupidité naturelle,mais ad- 
mirons plutoft comment il n’y a rien 
que les hommes ne faflént pour alTouvir 
kurs vaines Cupiditez $ car l’opinion fe 
; . >' A a , 4 • 
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feint une indigence qui quoy qu’imagi? 
naire a autant de force que la naturelle» 
ce qui fait que la Cupidité s'enflamme 
de mefme , & que par un emportement 
aveugle on tente toutes chofes de la mef- 
me maniéré : Et certes, que n’entrepre- 
ncnt point , par exemple l’Ambition & 
l'Avarice, la Paffion effrenée de la gloi-, 
re,& des richefles? 

non mortalia peftora cogis 

A un Jacra famés ? 

Et que ne fait-on point pour fuir la pau- 
vreté ? 

Impiger extremos currit Mer eut or ad In dos a 
Ter mare paupertem fngiens,per faxa per 
igneis. 

La Cupidité eft dans les hommes com- 
me la machine principale qui excite tous 
leurs mouvemens,& qui donne le bran- 
fle à leurs a&ions. 


CHAPITRE jVI. 

J)e l'Ejperanee, dr de la Crainte , de 
£ Au dace,& de la Pufiilanimite'. 

L 'Efperance,& la Crainte fe doivent 
.confiderer comme deux Pallions 
oppofées , ou contraires , car quoy que 
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le Defelpoir femble eftre oppofé à I’Ef- 
pcrance , il eft neanmoins plutoft oppo- 
fé a la Confiance ou Alfeuranee , com- 
me nous dirons en fuite. 

Elles conviennent avec la Cupidité 
la Fuite en ce qu’elles regardent auffi le 
Bien, & le Mal à venir ou ab{ènr,& elles 
en different en ce que la Cupidité, 8c la 
Fuite font en foy quelque cnofe de plus 
.fimple j car la Cupidité eft comme uhc 
fimple afpiration vers le bien, 8c l’Efpe-" 
rance comme une certaine élévation dé 
l’Ame vers le bien acaufe de l’opinion* 
qu’elle a que ce bien doit arriver : Et de 
mcfme la Fuite eft‘ comme une fimple re- 
- traite du mal , 8c la Crainte un certain 
„abbattément, & un certain relferrcment 
acaufe de l’opinion furajoûtée que le mal 
arrivera. Cependant comme il ne fe 
trouve prefque jamais que la Cupidité 
foit fans l’Efperance,ou l’Efperance fans 
la Cupidité, ces deux Paffions font com- 
me une Pallion compofée de l’une 8c de 
l’autre.Et il en eft de mefme de la Fuite^ 
8c de la Crainte entant qu’elles font 
auffi comme infeparables. 

Ariftote enfeigne que la Crainte eft à 
l’egard des chofes qui caufent de gran- 
des fafeheries , de grandes douleurs, ou 

Aa j 
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la Mort mefme , & qui 
comme éloignées, mais comme preftes à 
tomber fur la tefte j car tons les hom- ; 
mes , dit-il , fcavent véritablement bien, 
qu’ils mourront un jour , mais ils n’en 
font pas conte , parcequ’ils ne croycnt 
pas que la Mort foit proche. Cependant, 
cecy ne fedoit entendre que de lacrain- 
te qui eft très grandejear la crainte gé- 
néralement comprend aulïi les chofes 
qui dosent caufer dè legeres incommo— 
ditez, & l’on craint mefme la Mort tou- 
tes les fois qu’on y penfe ferieufement,. 
quoy qu’on la croye éloignée ; il eft, ' 
vray que les hommes ne pa*oiflent pas, 

& ne croyent prefque pas mefme la 
craindre, acaufe qu’il intervient conti- 
nuellement des chofes qui par leur pre- 
fence meuvent davantage, & divertillènt. 
la penfée à d’autres chofes. 

Quov qu’il en foit, l’on peut, ce fem- 
ble, entendre de tout cecy quelle eft cet- 
te motion d’efprits que l’Elperance fur- 
ajoûte à la Cupidité , & la Crainte à la 
Fiiite.Car premièrement l’image du bien 
frappe la Phantaifie , & puis l’opinion, 
qu’on a qu’il peut caufer du plailir fur- 
venant & faiiànt impreftion , les efprits . 

• font tranfmis au Coeur , & l’Ame pouf- 
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fée, de excitée par ces efprits tend, de at- 
tire vers ce bien comme pour tafeher de 
l'obtenir, en qitoy confifte la Cupidité» 
mais pareequ’a cette opinion il en fur- 
vient une autre, afeavoir que ce bien peut 
non feulement caufer du plaifr , mais 
qu’il en caufera effectivement, acaufe de 
certains moyens qu'on penfe,& dont on 
efp ere de fe fervir , pour lors les efprits 
viennent en telle abondance, & de telle 
maniéré au Cœur , que l’Ame n’afpire 
plus fimplement comme elle faifoit vers 
îe bien,mais qu’elle l’atteint, pour ainfi 
dire, le tient comme lien , fe le rapporte 
par avance , de comme fi elle empor- 
toit déjà la dépouillé , faillit, de s’eleve. ‘ 
Ainfi lorfque l’image du mal , de l’opi- • 
nion qu’il peut caufer de l’incommodité 
a frappé la Phantaifie , les efprits font 
véritablement tranfmis au Cœur,& l’A- 
me pouffée, de excitée tourne, pour ainfi 
dire , le dos au mal de fe retire,en quoy 
confîfte laFuitejmais l’opinion furvenant 
que ce mal doit aufîî effectivement cau- 
fer de la douleur, il fé tranfmet de nou- 
veau des efprits au Cœur en telle abon- 
dance , de de telle manière que l’Ame 
citant comme afïiegée , de picquée de 
tous coftez,eüe fe tient comme prife par 
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le mal,&: côme fi elle en eftoit oppreflëç 
par avance , & qu’elle ne puft plus s’é- 
loigner tout droit , ou en droite ligne , 
elle rentre en etle-mefme , & Te rdlerre. 

L’on peut a ce femble , encore enten- 
dre de ce qui a efté dit > d’ou vient que 
quelques-uns font faciles à efperer , & 
quelques-uns faciles à craindre. Car co- 
pie ceux-là efperent facilement , ou. qui 
par l’experience connoilfent que les dif- 
ficultez que ceux qui ne font pas expé- 
rimentez craignent ne font rien , ou 
qui par la ferveur foit de l’âge , foit de 
leur propre conftitution , foit du vin,ou- 
* de la ColerejOu de rAmour, ou de quel- 
que autre Paflion , font de telle maniéré 
emportez qu’ils ne confiderent pas les 
difhcultezjou crOyent qu’ils ont dequqy 
les'furmonter par leur propre force, par 
leurs amis , par leurs richefiès , ou qui 
-eftant pieux regardent la Bonté & la 
Toute-puilïânce Divine , &: fe confient 
fur leur bonne confcience , comme n’a- 
yant point fait de mal à perfonnepii fur 
tout fafché ceux qui font les plus puif* 
fanSjOu les plus emporteziComme ceux- 
là , dif-je, efperent ailcment , il efi con- 
fiant que cela ne vient que de ce que 
l’efpece du bien defiré meut plus forte- 
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ment la Phamaifie que ne font le3 efpe- 
ces des difficultez ; Et comme les aurres 


craignent aifement pour des raifons cô- 
traires, comme par exemple fi quelqu'un 
a fait des expériences qui luy ayent fait 
v connoitre des difficiiltez , ou que faute 
d'experiencc il s'en fialfe ou il n'y en a 
point, ou qu’il ne connoiile pas de quel- 
le maniéré il les faut furmonter j s'il eft 


d'une telle lenteur , foit par la froideur 
de fon temper amen vie fon âge , ou au- 
trement , que confiderant toutes chofes 
trop fcrupuleufement il devient pardieux 
à aflaillir de bonne heure les difficultez 


qui cependant viennent à prelïerjs’il ne 
ic croit pas avoir allez de forces , affez . 
d'Amis , ou de richdlès pour vaincre les 
difficultez , fi eûant impie il croit que 
Dieu ne luy fera pas propice, ou plutoffc 
qu'il luy fera contrairejs'il a offenfé des 
- ' perfonnes qui foient capables de fe van- 
ger, ou qui ne le veuillent pas davanta- 
ge defendre , & ainfi de plufienrs autres 
chofes qu'Ariftotc obferve:Coinme ceux 
cy , disqCjCraignent aifement,il eft con- 
fiant que cela fe fait pareeque l'dpece 
du mal meut plus fortement la Phantai- 
fie que ne font les efpcces des moyens, 
pour l'cvto* 
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Or j'ay dit que le Defefpoir eft plutoftr 
eppofé à la Confiance qu'a l'Efperance, 
parce qu'entant qu'oppofé à l'Efperance 
ce n’eft qi^une pure privation de l’Efpe- 
rance, 6c qu'entant qu'oppofé à la Con- 
fiance c'eft une Paillon pofitivejla Con- 
fiance ou plutoft l’Aflèurance, 6c la Seu- 
, reté n’eftant autre chofe qu'une Efpe-; 
- rance confommée , c’eft à dire certaine 
6c indubitable, & fondée fur les raifôns 
qui montrent que le bien qui doit arri- 
ver ne fe peut pas empefeher , 6c le De- 
fefpoir n'eftant autre chofe qu'une Craint- 
te confomméejc’efl à dire certaine 6c in- 
dubitable , acaufe des railons qui mon- 
trent évidemment que le mal eft inévi- 
table. - ‘ ^ * 

Ainfi, lorfque les raifons qui mon- 
trent que le bien doit arriver , ou que le 
mal ne doit pas arriver prévalent , l'Ef- 
perance domine;& au contraire laCrain- 
te domine lorfque les raifons qui mon- 
trent que le bien ne doit pas arriver , ou 
que le mal doit arriver prévalent -, mais 
lorfque les raifons font égalés de part 
& d'autre , 6c que félon que l'Entende- 
ment prend garde aux unes, ou aux au- 
tres „celles-cy , ou celles-là prévalent , 
ü naift une Paillon mellée d'Efperance 
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& de Crainte qu’on peut appeiier In- 
quiétude 3 Balancement , Fluïimtio. 

Au refte , Bon divife d’ordinaire l’Ef- 
perance en vraye & légitimé , ou qui cft 
fondc'e fur une rai Ton vraye 8c folide, & 
en vaine & frivole , ou qui n’cft fondée 
que fur des raifons chymeriques : Et le 
mefme fc doitdire de la Crainte, defor- 
te que comme l’Efperance e£t fouvent. 
trompeufe, là Crainte eft auffi allez fou- 
vent vaine, 8c fans effet , quoy qu’il ar- 
' rive quelquefois acaufè des evenemens. 
fortuits , que les Efperances légitimés, 
trompent & que les Craintes juftes 8c 
raifonnables font. fans effet. 

L’on divife encore l’Efperance , 8c la 
Crainte en grande,&: en petite,en gran- 
de , plus grande , 8c très grande. Où il 
faut remarquer que l’Efperance en mon- 
tant le termine à la Confiance bu Alfu- 
rance feule,mais que la Crainte en mon- 
tant ne fe termine pas au Defefpoir feulj 
car on la divife en plufieurs autres cé- 
lébrés efpeces, parexemple, en Terreur, 
que Cicéron définit une Crainte ebran- 
*. lante , ou qui eft fuivie de Palleur , de: 
Tremblement 8c de Craquement de 
dents , 8c quelquefois de palpitation de 
Coeur V de mouvemeus convulfifs delà 
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lèvre inferieure , ou d’une certaine con- 
fternation qui fait que les fourcils s’ab- 
baillent , que les yeux fe ferment, que 
tout le Corps tombe 8c s’abbat , ou d*ün 
certain EtourdilVement qui fait que les 
poils fe dreflent,& que la parole le trou- 
ve empefehée. " 

Qbjhtpui, fleterûntque C omœ 3 & V oxf attri- 
bué h&fit. 

Maintenant le principal Effet de l’Ef- 
perance eft une certaine Elévation , ou 
un relèvement d’Efprit , 8c une gayeté 
à agir -, car comme l’Efperance eft un 
preflèntiment du plaifir à venir, cela fait 
qu’elle tient l’Efprit elevé,droit,& com- 
me tendu , 8c preft pour la joüilfance^ 
Et pareeque , comme l’on dit d’ordinai- 
re , il n’y a nul bien fans pi ne , Dij la- 
boribm omnia vendant ; pour cette rai fon 
elle eft comme l'adoucilïèment des tra- 
vaux , aftaifonnant les incommoditez 
d’une certaine douceur qu’on goufte cq- 
rrie par avance, 8c difpofant de telle ma- 
niéré l’Efprit à faire tout ce qui eft ne- 
ceflairc , qu’il devient difpos 8c prompt, 
à executer.C’eft pour cela que l’Efperan- 
ce nourrit , 8c entretient non feulement’ 
les Labotireurs,comme dit le Po'ete,mais 
tous les Hommes generalement , quel- 
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que chofe qu’ils entrepreneur , puif- 
qu’ils ne font rien que par l'efperance de 
la recompenfe,de la gloire , ou de quel- 
que autre chofe dont il fe puiiîc moif* 
fonner du plaifir. 

Un autre Effet de l J Efpe rance cft in- 
quiétude , car ceux qui efperent ont ac- 
coûtumé de fupporter impatiemment le 
retardement , & d’eftre inquiets j nean- 
moins cette inquiétude ne vient precife- 
ment pas de i’Efperance, mais en partie 
4 ^ la Cupidité qui demeure toujours in- 
fatiable, comme il a efté dit>& en partie 
de la Crainte qui furvient que tandis 
que le bien eft différé il n’intervienne 
quelque chofe qui le detourne;aufll l’Ef- 
perance félon foy tempere plutoft l’In- 
quietude, lorfqu’elle fuggere que la Cu- 
• pidité ne fera pas en vain , & qu’elle 
s’oppofè à la Crainte qui fe prefente. De 
là vient qu’il n’y a aucune Paffion de 
l’Efprit qui foit plus innocente , & plus 
convenable que l’Efperance à la confi- 
derer félon foy , ou félon fa nature. Je 
dis félon foy , parceque par accident & 
entant que la Cupidité trop grande , &c 
inconfîderée la rend affiliée * elle peut 
avoir cela de mal , que l’Entendement 
ne fè prenne pas allez garde de ces. acci- 
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dens qui font l'Efperance vaine * & qui 
caufent fouvent un repentir tardif* 

L'Effet principal de la Crainte eft^au 
\ contraire un certain abbattemcnt d'Ef- . 
prit , & une certaine lenteur àagir. Car 
la Crainte,comme difoient aufli tes. An- 
ciens, eft une certaine fafcherie avancée 
Tr&moleftia tjuxdam 3 &c qui tient par con- 
fequent l'Efprit abbatu par un preflen- 
timent de l'incommodité qui doit arri- 
ver. Elle rend aufli l'Efprit lent , parce- 
que la peine , & l’inquietude qu'on a 
* pour éviter le mal eft pareillement faf- 
cheufe,& eft réputée un plus grand mal 
que le mal îfielme qui doit venir. *Il eft 
vray neanmoins .que plufienrs chofes 
fembk-nt fe faire gayement , avec un 
courage délibéré acaufe de la Crainte 
mais ce n'eft point tant la Crainte qui 
excite , & qui porte à agir que l’Efjpe- 
rance qu'on a de détourner le mal qu'on 
craint par l’a&ion.Car la Crainte de foy 
abbat plutoft qu'elle 11e donne du cœur:. 
Aufli voyons - nous que lorfqu'il n’y a 
aucune efperance d’echapper du mal , ôc 
qu'ainfi il fe fait une grande Crainte 3 
. tant s'en faut alors que la Crainte ajou- 
te du courage,qu'elle fofte-mefme tout- 
afait renforce qu'pn tombe dans l'Eton,- 
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ncment , & dans la Confternarion , Sc 
dans ces autres efpeces de grandes crain- 
tes i d’ou il eft vifîble qu’il n’y a point 
de Paillon plus dangereufe & plus nui- 
fi b le que la Crainte , quoyque par acci- 
dent, 6c acaùfe de l’envie qu’on a d’evi- 
ter le mal, elle foit quelquefois caille que 1 
l’Entendement consulte 8c cherche des 
moyens pour détourner le mal, ou pour 
le diminuer,ou pour le faire foufrir plus 
doucement. 

Or pareequ’on a accoutumé de fouf- 
divifer ces Efpeces de grande Crainte 
dont nous avons parlé à raifon des di- 
vers effets , il faut icy remarquer que la 
caufe generale des effets eft i’ïmpreffion 
vehemente du mal laquelle fe fait dans 
la Phantailïe , 5c félon laquelle les ef- 
prits envoyez au Coeur le pouffent , le 
picquent , 5c le font retirer en luy-mef- 
rae de telle maniéré qu’il s’arrefte , &c 
que fon a&ion , ou motion continue eft 
fort interi ompue , ou entièrement em- 
pefchée.Car il s’enfuit de laque le fang, 
ôc par confequent la chaleur n’influant 
plus de mefme dans les Arteres , ôc que 
ne partant plus de mefme aux parties ex- 
ternes, 8c fpecialement à la face, il s’en- 
fuir, difje , que les. membres, 6c princi- 
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paiement le vifage , deviennent pâlies , 
&:que la chaleur manquant ilsfe refroi- 
dilVent, 5 c qu*eftant refroidis ils ne fout’ 
foutenus &c gouvernez que foiblement , 

& qu'ils tremblent enforte qu’il arrive 
mcfme quelquefois que les Sphinoteres 
eftant débilitez, le Ventre & la Velfie fc . 
lafchent , & quelquefois mefmc encore 
les orifices des Veines qui font dans le 
fond du Nez. Car fi d’ailleurs ceux qui 
font faifis de, Crainte ont foif, ce qu’A- 
riftote a remarqué dans ceux qui doi- 
vent foufrir des tourmens > cela vient à 
mon avis , de ce que le Sang ne coulant 
plus à l’ordinaire , le dedans de la gor- 
ge n’eft plus arrofe de mefme,& demeu- 
re fec , 5 c aride. 

Or la Poitrine fpecialement tremble, 
non feulement acaufedu mouvement du 
Cœur qui eft interrompu , mais princi- 
palement aufli acaufe du Diaphragme 
qui e fiant affligé par le voifinage du 
Cœùr,& ne pouvant pas s’arrefter à l’or- 
dinaire vers l’Abdomen , fait la refpira- 
tion plus courte , & rend la voix trern- 
s blâme j de telle maniéré que la région 
du Cœur fent une agitation extraordi- 
naire qui par fympathie fè communique 
3UX parties voifines , & principalement 

■y * ’ ^ 
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aux bras , & à la mâchoire inferieure , 
‘laquelle tremblant d’ailleurs de foiblef- 
fe , fait frapper les dents les unes con- , 
tre les autresjla levre inferieure, 8c non 
pas la fuperieure eftant au0i meiie par la 
rnefme raifon , non que la fuperieure ne 

- foit aulîi mobile , mais pareeque félon . 

l’obfervation rnefme d’Ariftoie la fupe- 
rieure pend en bas où fa nature l’incli- 
ne , &c i’inferieure n’eft affermie , 8c te- 
nue en repos vers le haut que par le mo- 
yen de la chaleur. - . ’• 

Que fi une Crainte trop vehemente 
ébranlé l’Entendement , 8c difîîpe les 
-, penfées , cela vient de la vthemence de ’ 
l’impreflion , entant que l’efpece du mal 
trouble , & occupe de telle maniéré la 
Phantaifie , qu’il n’y a plus moyen de 
raifonner , ni de prendre confeil. 

C’eft au 0i la force de l’impreffion qui 
caufe cetEtourdiffement ou Étonnement 
dont l’Ame eft tellement faille qu’elle 
ne s’applique plus ni à voir , ni à enten- 
dre , ni à parier , ni à faire aucune au- 
" • tre chofe. 

C’eft encore cette force qui fait dref- • 
1er le poil, pareeque la peau deftituée de 

- chaleur devenant comme glacée , les 
péris pores d’ou fortent les poils fe ref- 

- ■*> .* - r . 
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ferrent de telle maniéré que ne recevant 
plus l’influence de la chaleur qui s’infi- 
nuoit le long de leurs petis canaux , ils 
deviennent roides , 5c font drelfez par 
la comprefîion qui fe fait à leur racine. ; 

Elle eft mefme quelquefois fi violente 
qu’elle fait blanchir les cheveux en une 
» nuit; Car de mefme que par la Vieil 1 elfe 
les poils recevant moins de nourriture 
deviennent plus fecs,&plus arides acau- 
fe des rides , 5c du relferrement des pe- 
tis pores , Sc leurs petites furfaces plus ' 
polies , 5c plus capables de rendre ou 
renvoyer la lumière , qui font les con- 
ditions que nous avons dit eftre necefi- 
faires pour qu’une chofe pareille blan- 
che ; ainfi il peut arriver que ce que la 
froideur de la Vieilleflè , qui ne s’intro- 
duit que peu à peu , fait à la longue, un 
froid caufé par une grande peur le fafle 
en un moment. 

Enfin l’imprefiion peut eftre tellement 
. forte & violente , que l’on en perde le 
Sens , Sc que la Mort mefme s’en enfui- 
ve / le Cœur eftant entièrement troublé 
dans fa fonction , les efprits Vitaux ne 
s’engendrant plus faute de mouvement, 
la chaleur manquant par la mefine rai- 
fon , 5c le froid s’emparant non feule- 
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ment des extremitez , mais encore des 
parties mcfmes intérieures. 

L'Audace ou le Courage fuit l’Efpç- 
rance & l’Aifurance , & la Pufïllanimi- 
té ou Lafcheté fuit la Crainte & le De- 
fefpoir. Car lorfque nous efperons for- 
tement , S>c que nous-nons promettons 
de furmonter par nos efforts les difficul- 
tez qui fe prefenteront , & d'obtenir le 
bien, ou d'eviter le mal a , pour lors 
nous devenons courageux , & prenons 
des forces &c des efprits pour entrepren- 
dre : Mais lorfque nous craignons , ou 
que nous defefperons abfolument d’ob- 
tenir le bien , ou d’eviter , ou fî vous 
voulez de furmonter le mal , pour lors 
-nous perdons courage, & nous devenons 
Iafchcs,& pareffeux à agirrSibien qu'on 
peut dire que l’Audace eft une Paffion 
par laquelle l'Ame s’excite , & fe porté 
à combatre les difficultez , ou les maux 
qu’elle croit pouvoir furmonter : Et la 
Pufillanimité une Pafîion par laquelle 
l’Ame s’abbat ou retombe , pour ainfi 
dire , en elle-mefine , & refufe de luiter 
avec les difficultez ou les maux qu’elle 
ne croit pas pouvoir furmonter. 

Airifî il femble véritablement que 
l’Audace tend directement au mal , c’eft 
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à dire aux difficultés , aux travaux , &: 
aux incommodités ; mais parcequ'elle y 
tend comme à des moyens on pour obte- 
nir le Bien, comme la Victoire, la Gloi* 
re,le Commandement, les Richelîès,&c. 
on pour éviter le Mal , comme les per- 
tes,rinfamie,la fervitude, la pauvreté,la 
Mort, ou mefme pour furmonter un mal, 
ou lorfqu'onyeft tombé, pour s'en tirer 
en s'élevant par exemple de la mifere à 
une meilleure fortune , de la fervitude à 
la liberté' , de la pauvreté à l'opulence , 
de l'incertitude de la vie à la feureté j 
pour cette raifon on peut dire qu'elle 
tend au bien par foy , c’clf à dire qu’elle 
le propofe le bien comme fon but , puis 
qu éviter le mal tiént mefraelieu de bié. 

Il femble au contraire que la Coüar- 
dife,ou la Pufülanimité fuit directement 
. le bien qui en le comportant genereufe- 
ment fe pourroit obtenir ( contant tou- 
jours pour bien d'eviter un plus grand 
mal ) mais en effet elle fuit le mal le- 
quel eft plus prefent , & plus proche , 
afçavoir la peine qui eft necelîàire pour 
obtenir le bien. 

Et certes lors meline qu'un homme 
courageux femble pourfuivre un bien 
qu'il doute de pouvoir obtenir, il regar- 
de 
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de un autre bien qu’il efpere acquérir , 
afçavoir la gloire qui fuit de ce que dans 
les grandes choies c’eft allez d’auoir oféj 
& de mefmejorfqu’il combat contre un 
mal d’ou il voit qu’il ne fe pourra pas 
tirer , comme iorfqu’il cil au milieu des 
Ennemis ; il regarde la gloire qu’il efpe- 
re qui luy viendra de n’avoir pas cédé à 
un mal preftnt , 8c n’ayant aucune efpe- 
rance de fe fauver, d’avoir au moins ven- 
du fa vie bien chèrement. 

* Ainiî lorfqu’un homme de peu de cou- 
rage femble fuir le mal qu’il ne defefpe- 
re pas de pouvoir éviter, ou fuir le bien 
qu’il ne deftfpere pas de pouvoir obte- 
nir pourveu qu’il vueille fe donner de 
la peine 8c s’efforcer , il regarde comme 
quelque plus grand mal d’obtenir de 
foy & de fon naturel de s’elever 8c de 
fe comporter genereufement , 8c il croit 
qu’il eft beaucoup meilleur de fuccom- 
- ber mollement que de furmonter avec 
peine, 8c avec travail. 

Au refte, quoyque l’Audace fe prenne 
prefque en mauvaifè part, on peut nean- 
moins conter entre fes efpeces la Témé- 
rité , 8c la Magnanimité : La Témérité „ 
lorfque quelqu’un inconfiderement , 8c 
8c par une vaine efperance, ou par trop 
% Tome 4 VI. B b 
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de confiance, Si fans avoir aucun egard 
à la difficulté , Si au péril fe commet à 
tout , Si entreprend quelque chofe que 
ce Toit ayec précipitation , fans raifon , 

6c fans mefurer fes forces : La Magnani- 
mité , lorfque quelqu'un ayant meure- * 
ment cônfideré toutes chofes , Si ayant 
conceu une efperance raifonnable , s'ex- 
pofe fàgement au péril , Sc combat ge- 
nereufement. De là vient qu'il y a cette 
différence entre l'une Si l’autre , que le 
repentir fuit d’ordinaire la Témérité, Sc . 
la confiance la Magnanimité 5 Si que le 
téméraire prompt à entreprendre eft lent 
dans l'execution , au lieu que le magna- 
nime plus lent à entreprendre eft plus 
courageux dans l'execution $ celuy - là 
tombant dans des malheurs impreveus ,,<r 
Si celuy-cy ayant déjà prémédité Si exe- / 
cuté toutes chofes en fon Efprit. 

De mefme , quoyque la Pusillanimité 
fe prenne d’ordinaire en mauvaife part , 
l’on en peut néanmoins auffi diftinguer 
deux efpeces , la Lafcheté ou l'Infenfibi- 
lité,&: la Patience:La Lafcheté ou Stupi- - 
dite, lor/que quelqu'un eft tellement in- * t 
fenfible , pareiléux , Si fe défiant de fès 
forces , qu'il n'a pas la hardiellè de rien 
confulter, Sc de tenter s’il- n'y auroit 



r Digitizwd by Google I 


De l'Appeti t.' 579 

point quelque moyen de furmonter la 
difficulté & le péril : La Patience , lors- 
que' quelqu'un ayant prudemment con- 
fulté la chofe , & reconnoi liant que s'il 
combattoit ce feroit en vain , 8c mefme 
- avec plus de perte , 8c de domage , il fe 
fortifie tellement, l'Efprit qu'il foufre 
conftamment ce qui ne fe peut éviter. 

L'on peut encore diftinguer deux ef. 
pecejs d'Audace , l'Infolencc , 8c l'impu- 
-dence, & deux efpeces de Pufillanimité, 
l'Humiliation, & la Pudeur. L’Infolen- 
ce eft lorfque quelqu’un fe vante outre 
mefure , qu’il rabailfe les autres , & que 
fans qu’ils Payent attaqué, il les infulte 
" , foit par affronts , foit par injures : D’ou 
vient que non feulement l'Oftentation, 
la Vanité, ou la Vantcrie fe peuvent rap- 
t porter icy , mais generalement encore 
/".la Superbe , la Fierté, l'Effronterie, 
l’Arrogance , 8cc. L'Impudence cft lorf- 
que quelqu'un fans avoir aucun egard à 
la bienfcance,& fans avoir aucune crain- 
te d’infamie, s’emporte à dire , & à faire 
toutes chofes. 

L’Humilité au contraire eft lorfque 
quelqu’un fe rellerre tellement qu’il fe 
mefprife & fe rabbaillè outre mefure , 
devant enmefme temps les antres par 

’ . " - ; . ’ B b 1 •. 
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trop,& les flattanr, ou les careftant Toit 
de paroles , ou autrement : D’ou vient 
que l’on peut icy rapporter 3 non certes 
cette vertueufe de religieufe Humilité, 
mais celle qu’on appelle Baflèftè d’Efprit, 
de mtfpris excè/if de foy mefme , Com- 
plaifance , Flaterie , Feintife , Deguile- 
ment ,Faux-remblant. 

; Pour ce qui eft de la Pudeur , comme 
Ariftote la définit Vne crainte d'infamie , 
& Agellius La crainte d'une jufte reprehe- 
Jïon , elle peut eftre prife en deux façons: 
L’une entant qu’elle eft Vertu , de alors 
ce n’eft point tant une crainte qu’une 
précaution qu’on a de ne dire , ou de ne 
faire rien contre l’Honnefteté d’ou la 
Renommée puifte eftre bleflée, & d’ou 
l’on puifte encourir une jufte reprimen- 
de ; deforte que c’eft prefque la mefme 
chofe que la Retenue V erecundla, l’Ingé- 
nuité , la Modeftie : L’autre entant que 
c’eft: une Paflion par laquelle quelqu’un 
conftderant que fa renommée eft en 
danger , ou fe va perdre pour avoir dit , 
ou fait quelque chofe de deshonnefte , 
rougit de confufion j de de mefme lorf- 
que quelqu’un a aufli de la confufion, 
de qu’il rougit pour voir faire quelque 
chofe de deshonnefte devant foy , ou 
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pour entendre dire fes louanges, &: prin- 
cipâlèfnenr lorsqu'il ne s'y attend pasj 
auquel cas ce n'eft point àu’fli tant une 
crainte , que la confulion rncrme née 
nonfeulemtnt de l'opinion de l'infamie 
à venir , mais au (fi principalement de 
l'infamie p refente , de fur tout dans ce- 
luy qui dit,ou fait quelque chofe de def- 
honnefte. 

Cardans ccluy qui a honte pour avoir 
veu commettre à un autre quelque cho- 
fe de deshonnefte, la confulion naift de 
ce que cet autre a eu li peu de foin de fa 
renommée , de fi peu de conlideration 
pour ceux qui font prefens , & fpecialc- 
ment pour luy dont il euft deu faire plus 
d’eftime : Et dans celuy qui entend fes 
louanges , elle naift de ce qu'il n’eft pas 
préparé a fup>portcr les yeux de ceux qui 
eftant prefens les vont tournant vers luy 
fans les pouvoir toutefois détourner. 

Ajoutons qu'Ariftote dans fes Morales 
a véritablement defini la Pudeur Vne 
crainte d'infamie •> mais que dansfa Rhé- 
torique il la définit Vne certaine douleur > 
& une certaine confujîon a l'egard des ebo- 
fès qui fcmblent bleflér la renommée : Où 
par ce mot de confufion il indique la 
caufe de la rougeur. Car la rougeur peut 
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venir de ce que laPhantaifîeeftant trou- 
blée, & que les efprits eftant portez du 
Cerveau au Coeur en trouble 8c en con- 
fufion j le fang s'échauffe & bouillonne 
pour ainil dire dans le Cœur, d'ou il eft: 
tranfmis avec une telle abondance,& im- 
petuofité jufques aux petites arteres du 
vifàge,que les petites ventiles qui le doi- 
vent reporter de là au Cœur ne font pas 
fuifîfantes, deforte qu'eftant comme dé- 
bordé dans la face, elle devient rouge. 


CH A PITRE VII. 

Delà Colère , & de U Douceur. 

C E n’eft pas fans raifon que nous . 

mettons la Colere au dernier lieu en- 
tre les Pallions. Car de mefmc que l'Au- 
dace vient de l’Efperance,l'Efperance de 
la Cupidité,la Cupidité de l'Amour, Sic. 
enforte que la derniere fuppofe 8c com- 
prend en quelque façon les precedentes, 
ainfi laColere comprend non feulement 
l’Audace , mais prefquc toutes les autres 
Pallions. Dautant que celuy qui eft en 
L colere foufre avec douleur , 8c dcplailîr 
Pin jure receiie, a de l'averfion pour elle. 
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en hayt lacaufc,ou Pau t heur' , déliré de 
fe yanger fur luy,efpere de luy nuire,& 
défaire enforre qu’il s’en repente, fe por- 
te hardiment à luy faire du mal, fe van- 
ge avec plaifîr,& luy nuit effectivement; 
fibien que la Colere n’eft point tant 
Une (impie Paffion, qu’un certain amas 
de Pallions. 

Les uns la definitlent en peu de mots, 
une ardeur de fang ou de chaleur alen- 
tour du Cœurj les autres un defir de 
vangeance} les autres une ardeur de fang 
cauiee par un delir violent de vangean- 
ce j & d’antres avec Giceron,une Inimi- 
tié qui obfcrve le temps de la Vangean- 
ce : Mais ils ne femblent pas alfez expli- 
quer la nature de la Colcrejcar il femble 
qu’il faut du moins exprimer la douleur 
dont celuy qui fe met en colere fe veut 
délivrer , la douleur , dis-je , qui cau- 
fe l’ardeur, & Peffervefcence du fang,& 
l'appétit de vangeance. 

C’eftpourquoy elle fe pourroit plu- 
toft définir Une Paffion par laquelle 
l’Ame prclfée de douleur acaufe de l’in- 
jure prétendue , outrée de hayne contre 
PAutheur du fait , 8c enflammée par les 
boiiillonnemens du Cœur, fe porte à la 
vangeance pour faire repentir celuy qui. 

.• ; b 4.. 
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a offenfé , & l'obliger à n’entreprendre 
déformais rien de pareil. 

Certes Ariftote n’a pas oublie' de mar- 
quer la douleur, lorfqu’il définit la Co- 
lère , le dejir d'urte v ange une e ouverte ac- 
compagné de douleur acauje du mépris Où. 
il faut remarquer qu’il fe fert plutoft du 
mot de mépris que deceluy d’in- 

jure, pareeque comme perfonne ne fe 
met en colere que parce qu’il croit qu’on 
luy fait injure , ainfi perfonne ne croit 
qu’on luy fade, injure, que parce qu’il fe 
croit meprifé , ou moins eftime' qu’il ne 
mérité par celuy qui fait le mal. Ileft 
vray que nous-nous fafehons quelque- 
fois contre des chofes inanimées > &c 
contre des brutes de qui il nefemble pas 
que nous puiiîions eftre meprifez ; ce- 
pendant dans cette première & comme 
aveugle impetuofite nous concevons 
quelque efpece de mépris , entant que 
nous-nous regardons comme au defius de 
toute injure , ou ne croyons pas qu’il y 
ait rien qui nous puifiTe juftement faire 
aucun mal. 

L’on diroit mefine que les Brutes fe 
mettroient en colere par une efpece d’in- 
ftin& de la forte, comme fi chaque Bru- 
te s’aimoit, &c s’eftimoit trop pour croi- 
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re que qtti que ce ioit luy puft , ou luy 
duft faire du mal;& mefme elles ne fem- 
blent pas eftre incapables de difcerner 
le mal qui eft Injure , ou qui le fait ma- 
licieufement , & à dcflein , de ceîuy qui 
n'eft pas Injure , ou qui ne fe fait pas à 
delfein & par une mauvaile volonté : 
Car nous voyons que les Chiens , les 
Chats,&: quelques autres Animaux ne le 
mettent pas en colere >. ou ne fe veulent 
pas vanger lorfque leurs Maiftres les, 
battent, ou lorfque fe joiiant entre eux îls 
fe montrent les dents les uns aux autres. 

Quant à la Douceur, quoy que ce foit 
plutoft un calme ou un appaifèment qu'- 
une agitation 6é un trouble d'Efprit, Sc 
qu’amfi il lemble qu'on la doive exclur- 
re du nombre des Palîionsjce n'eft nean 
moins pas un pur repos , ou une iîmple 
privation, maisc’eft une motion effecti- 
ve , & qui eftant douce , tranquille ôc 
convenable, eft oppofée à la Colere qui 
eft une motion turbulente. Nous la dé- 
finirons donc, Une Palïïon par laquelle 
l'Ame ne confiderant l'injure que com- 
me nulle,ou legere lie fe fafche que peu, 
ou point du tout , ou n'eft que peu ou 
point eprife de hayne contre l'AuCteur 
de l’injure , 6e ne fe porte aucunement à 
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la vangeance,ou fart legerement. 

Et certes , comme l’opinion d’avoir 
receu une injure enflamme, 5c augmen- 
te la colere,ainfi l'opinion de n’en avoir 
point receu fait ou qu’elle ne s’enflame 
point, ou qu’elle s’appaifir, 5c il arrive dé 
là par confequent que ceux qui ont l’A- 
me forte, 5c genereule,& qui fe confient 
fut eux me fines , le mettent moins en 
colere , 8c font plus doux que les antres, 
pafee qu’ils ne croyent pas qu’on les 
rrfeprife aifemerit , 5c qu’on entreprenne 
aifement de leur faire injure , 5c s’ils le 
taillent quelquefois aller aux premiers 
mouveméris, ils s’adouci lient plutofi, & 
plus facilement , comme s’ils s’eftoient 
trompez,5c qu’ils enflent cru mal à pro- 
pos d’avoir efté offenfez. 

Mais ceux qui ont l’Ame baflè & la- 
fche, 8c qui connoiflènt leur propre foi- 
blefle, font bien plus eoleriques,5c plus 
difficiles à adoucir, parce qu’ils foup- 
connent,& qu’ils croyent qu’on les me- 
prife, 5c qu’on les offenfe aifement. Ét 
c’efbpour cela , dit Ariftore , que les ma- 
lades y les pauvres , les Amans , ceux qui 
ont foify & generalement ceux qui défirent 
quelque cloofe & qui ne la peuvent obtenir y 
fie mettent aifement en colere font fret 
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faciles k eftre emem. Et Plutarque ,. que 
les femmes font plus fi jettes k la colere 
que les hommes , les malades que les filin s y 
les jeunes gèns que les Vieillards , & les 
mal- heur eux que ceux qui font fort une 
Or il femble que de ce qui a efté dit juf- 
ques icy l'on peut entendre quelle doit 
eftre la motion des efprits qui faic la co- 
lere. Car puifqùe la Colere éft un amas 
de Paiïkms qui ont leurs motions diffe- 
rentes, il faut que les efprits foient meus 
différemment, & qui b agitent le Coeur, 
& l'Ame , & fpecialement qu'ils faflérit 
que le Sang s'enflamme dans le Cœur, 
i. èc que la poitrine s’échauffe^ Car comme 
le Cœur fe reflèrre par la douleur que 
Popiniôn d'une injure recetie éxcite, ainfî 
il fe dilate par le plaifïr que caufè une 
vaiigeance méditée •> & comme il hayt, 
3c a dé l'averfîofl pour l’autheur du mal, 
ainfî il embrafle tout ce qui fè rencon- 
tre eftre capable dé luy nuire j ôi com- 
me il fuit le mal qui l’atteint , ainfî il 
pourfuit celuy qui le fait j Sc comme la 
crainte que le mal ne perfevere l'abbat* 
ainfi l'efperance de s*en délivrer par la 
vangeance le rcleve. C’eftpourquoy il' 
“faut que le fang agité par ces différais 
mouvement s'échauffe > 3c bouillonné 
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dans le Cœur , 8c que la parelle & la 
pufillanimité eftant furmontées par cet- 
te chaleur ^ l’audace & le courage por- 
tent comme une efpece de torrent à la 
vangeance , à moins quil ne fe trouve 
quelque puilfant obftacle qui en arrefte 
le cours. 

Au refte, comme le mouvement de la 
Colere eft de telle manière compofé d’A- 
verfion , & de Pourfuite , qu'il confifte 
neanmoins principalement dans la Pour- 
fuite ; on peut entendre que le bien que 
ceîuy qui eft en colere fe propofe pré- 
vaut au mal dont il a averlîon , c’eft à 
dire que le plaifir qu’il elpere eft plus 
puiflant que la douleur qu’il feftt ; de 
forte que ce n’eft pas fans raifon qu’on 
dit d’ordinaire, qu'il n’eft rien de plus 
doux que la Vangeance , 8c qu’Ariftote 
eftime extrêmement ce dire d’Homere* 
jQue lavangeâcecft plus douce que le miel. 

Mais quel eft ce bien que l’on elpere 
tirer du mal que l’on fait à autruy par 
la vangeance ? Celuy-làmeftne que nous 
avons marqué dans la définition de la 
Colere , à feavoir d’eftre déformais à 
couvert , 8c en feureté du cofté de l’of- 
fenlèur , ou de luy ofter toute envie de 
nous attaquer à l’avenir 3 comme n’y 
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ayant rien qui donne plus de cœur pour 
une fécondé injure que de n’avoir pas- 
eûé puny de la première ; 8c c'eft pour 


cela que nous-nous portons incontinent 
à luy ofter tout courage foit en luy oftât. 
la vie , les armes , & tous les moyens de 
nuire déformais , foit en le blelîant de 


telle maniéré dans fon corps , dans fa 
renommée , dans fes biens , qu J il fe rc- 
* pente de la faute qu'il a fait,& que crai- 
gnant un pareil' traittement il n’ofeplus 
y retourner. Ioint que ce châtiment eft. 
un exemple pour les autres , 8c que la 
tache de lafcheté marquée par le mépris 
de l’offenfeur femble eftre lavée, & effa- 


cée par la vigueur de la vangeance. 

Il n’eft pas necdl aire de nous arrefter 
aux Effets que la Colere produit hors 
du corps ; l’on feait qu'ils font le plus 
fouvent fuivis d’un repentir très amer, 
au lieu de la douceur du plaifir qu’on 
s'eftoit promife. Quant à ceux qui pa- 
rodient dans le corps, leur diverlité eft 
grande, mais ils naiffent tous de cette 
motion intérieure des efprits , du Cœur, 
& du Sang dont il a efté parlé. Car la 
Pâleur, par exemple,qui fe répand quel- 
quefois fur le vifage , 8c principalement 
dans le commencement , peut icy avoir 
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la mefme caufe que j’ay dit à l’egard de 
la Triftefte , entant que cette Paffion 
commence par la Triftelle Sc pat la 
Douleur que caufe le mal qu’on a rcceu* 
elle peut encore avoir la mefme caufe 
que l'Audace, entant que la difficulté de 
^la vangeance fe peut prefèntér. Pour ce 
qui cft de la Rougeur qui vient enlui£e y . 

de tons ces autres, mouvemen S' extra- 
ordinaires qui fe remarquent dans ceux 
qui fe font laiffiez emporter àlaColere,. 
il ne fera pas difficile d’en donner la 
raifon,pourveu qu’on fé fouvienne de ce 
v qui a efté dit des deux dernières Pal-, 
'fions, tk des precedentes. 

Ce qui refte à obferver en general pouf 
la Conclu fi on de ce Traité eft,que puil- 
que les Pafiions font de certains mou- 
Vemeris,& que nous voyons qu’il y a de 
certains Hommes comme de certains 
Animaux,dont les uns ontplüs oumoini 
de pente à ces fortes dé moùvemens que' 
les autres ; il faut par conséquent que ■*.- 
cette pente vienne en partie de la con- 
fiitution naturelle du corps,& en partie 
de l’habitude contractée par la répéti- 
tion frequente des moùvemens. Car en, 
premier lieu , quoy que ces moùvemens- 
s? attribuent fpeciaicmeut à 1 J Ame, entant 
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qu’ils fonr dits fpecialement cftre des 
• Paillons de l’Efprit j cela fe fait nean- 
moins parceque l’Ame eft le. principe du 
mouvement , Sr que l’opinion dn bien, 
& du mal par laquelle ces mouvemens 
font excitez , eft propre & particulière à 
l’Ame. Car du refte 1 , il arrive acaufe de 
la liaifon intérieure de L’Amé «5c du 
Corps que nous avons expliquée plus 
haut, que de mefme que le mouvement 
de l’Ame redonde fur le Corps , ainli la 
conftitution du Corps,ou corne on parle 
d’ordinaire,la Complexion, Ik la tempé- 
rature donne occafiô à ces mouvemens. 

En effet, fans nous arrefter aux preu- 
ves qu’Ariftote tire des chofcs que l’Ame 
foufre dans l’y v relie , dans la manie , 5c 
autres femblables aecidensjpuifqu’il eft 
vray que les mouvemens qui font des 
Paflîons dépendent de l’opinion , & qué 
l’opinion fe forme ièlon que les cfpeces 
des chofes iè prefentent à la phantaihe, 
ôc que les efpeces des choies font prefen- 
tées félon la motion des efprits qui s’en- 
gendrent, Sc fé meuvent diverfement fé- 
lon le meflahge particulier des humeurs,. 
. & félon la température des parties jil eft 
vifible que les mouvemens de l’Ame de- 
pendent de k. température^ de la con- 
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ftitution du Corps. 

Vue aurre preuve de cecy eft , que les ^ 
niouvemens naiflants s’evanoiiiroient 
aifement H la température ne faifoit une 
difpofîtion propre pour les recevoir ‘ 
pour les fomenter ou entretenir, 8c pour 
leur faire prendre des forces 8c de la 
vigueur;de mefme qu'une etincelle tirée ~ 
d’un caillou s’eteint en un moment Ci 
elle ne trouve une matière propre dans 
laquelle eflant receüe elle prenne des 
forces, 8c s'enflamme. C'eft ainfi certes 
que dans les Bilieux l'efpece de l'injure 
que la moindre offenfè imprime fe dila- 
te incontinent par l'ardeur de la bile, 8c ' 
par confcquent l'opinion par laquelle ia J 
Colere eftexcitée 8c enflammée. Et dans 
ceux qui font Sanguins , 8c qui princi- *- 
paiement abondent en femence , les ef- 
prits font tels qu'ils excitent des efpeces 
d' Amour comme agréables 8c convena- 
bles,d'ou naift l'opinion,& de l'opinion 
la Convoitife,& ainfi des autres. 

’ D'ailleurs, comme la Faculté motrice, 
a befoin d'un organe pour mouvoir , & 7 .. 
que l’organe doit eftre diverfemenafle- 
chy pour faire les divers mouvemens, 

& que l’infltdion fouvent reïterée le 
«end plus difpofé pour ces mefmes mou- 

^ 1 ' - ' 
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vemcns,& que cette difpofition n’cft au- 
tre chofe qu'une habitude, comme nous 
avons expliqué en Ton lieu •, il s’enfuit 
que la faculté par laquelle l’Ame fait ccs 
mouvemens qui iont des Pallions , rend 
les organes d’autant plus flexibles , 6c 
obeï H an t s , 6c devient elle melme d’an- 
tant plus propre , 6c plus encline à les 
mouvoir, plus elle s’exerce , 6c plus elle 
réitéré ces mefmes mouvemens ; fl bien 
qu’il arrive , comme dit Cicéron , que 
l’agitation d’Efprit demeure , vieillir, & 

; s’enracine pour ainfl dire dans les vei- 
nes, 6c dans la moite lie. Car, ajoute-t’il, 
lorfque l'on s'ejl une fois laijfe emporter a 
la Convoitife de l'argent , & qu'on ne s'ejl 
pas incontinent fervy de la Raijon comme 
d'une JMedecine Socratique pour guérir 
cette Convoitife , elle pajfe dans les veines , 
& cernai demeurant adhérant aux entrail- 
les , devient une maladie inveterée qui 
ne Je peut pas déraciner , cette maladie 
s'appelle Avarice , & il en ejl de mefae 
des autres maladie s, de /’ Ambitionne l'A- 
mour , ôcc. / '■ 

Et c’eft ce qui fait que nous voyons 
non feulement que ceux qui font natu- 
rellement portez aune Paillon y de- 
viennent plus enclins par l’vfage fre- 
quent (car c’elt ainfl que ceux qui s’ad- 
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donnent à l’argent devienent plus ava- 
res, que ceux qui s’addonnét à rechercher 
les hôneurs deviennent plus ambitieux» 
que ceux qui s’addonnent aux plaifirs 
de Venus y deviennent plus enclins » 
&cc.) mais que ceux là mefme qui ont de 
la pente à une Paillon deviennent aulïl 
enclins à l’oppofite par l’ufage contrai- 
re , comme les Avares à la prodigalité» 
les Ambitieux à la modeftie , les Impu- 
diques à la continence , & ainfi des 
autres. 

Or encore que quelques - uns ayent 
coutume d’appeller Mœurs les inclina- 
tions qui font caufées par l’Habitude,ou 
les habitudes mefmes , il femble nean-. 
moins qu’on peut prendre la chofe plus 
généralement , & que les Inclinations 
naturelles , ou qui fui vent du tempéra- 
ment peuvent eftre appellées Mœurs enr 
tant qu’il arrive fréquemment que les 
Pallions nai lient Ôc s’elevent mirant ^ 
les inclinations, & que les habitudes les 
confirment très fouvent, ôc rendent l’A- 
me plus porte'e à la Palîion à laquelle 
elle a déjà de l’inclination , ou fi quel- , 
que' habitude eft contraire à l’inclination 
naturelle, elle tient lieu de principe na-, 
turel , ce qui fait qu’il eft vray de dire 
que l’habitude ou la coutume eft comme , 
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une autre nature. Et <_’dt dans ce fens 
general qu’on a coûtume de décrire , & 
de dire les Mœurs des Animaux chacun 
félon leur dpece, les mœurs des Lyon s 
par exemple , celles des Chevaux , des 
Aigles , des Grues , desDaufins, 6cc. 6c 
entreics Hommes les Mœurs des diffe- 
rentes Nations, Ages, 6c Saifons, ce qui 
regarde plutoft le Tempérament que 
l’Habitude. Deforte que les Mœurs ne 
font pas feulement les Habitudes dont 
traitte la Morale, & qui fe divifent d’or- 
dinaire en Vertus, & en Vices, mais gé- 
néralement les Inclinations naturelles. 

Je touche cecy pour inlînuer que les 
Conje<5bures phylionomiques peuvent 
quelquefois avoir quelque chofe de 
vray. Car comme les Mœurs de l’Efprit 
fuivént fouvent le tempérament du 
Corps , 6c que le tempérament fe mani- 
fefte fouvent par des (ignés extérieurs , 
il arrive que cés lignes font connoitre 
‘.1 le tempérament, 6c que du tempérament 
on infère les mœurs, ou les inclinations 
à de certaines Pallions ; je dis les incli- 
nations,& non pas les Pallions melmes, 
parceqne , comme il a efté dit, il fe peut 
faire que quelqu’un relifte à l’inciina- 
». tiou , 6c qu’il la change en une habita- 
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de contraire, enforte que le Phyfiono- 
mifte fe puifïè tromper s'il déterminé 
quelque chofe de la Paillon comme de 
l'inclination .A propos dequoy il ne faut 
pas taire ce que Cicéron entre autres ra- 
conte de Socrate. Lors> dit-il , eue dans 
une A ffemblée Lopyrm qui fai/oit profeffion 
de connoitre la nature d'un chacun en re- 
gardant le vifagef eut chargé de tomes for- 
tes de vices , Lopyrm fut mocc/ué du refie 
de l'AJfemblée qui ne reconnoiJJbit point 
ces vices dans Socrate\Aiaü Socrate le dé- 
fendit lorfijuil dit que ces vices èfioient en 
luy>maù qu'il les avoitabbatu par la raifon. 

Or ce qui confirme» comme nous ve- 
nons de dire , que les Mœurs de l'E (prit 
fuivént le tempérament du Corps , c’cfl 
que fi le tempérament foufre du chan- 
gement les Mœurs en foufrent auflïjcar 
c'efl: pour cela que ceux qui font doux 6c 
paifibles dans la Santé , deviennent co- 
lériques 6c querelleux dans la Maladie ; 
que ceux qui cftant jeunes fe plaifent à 
de certaines chofes , fe plaifent eftant 
vieux à des chofes oppofées ; que ceux 
qui font gays dans une certaine confij- 
tution d'Air a , font trilles dans une au- 
tre, & c. Joint que nous avons beau taf- 
cher tant que nous pouvons d’introdui- 
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re des Habitudes contraires , il eft très 
rare qu'il 11e demeure toujours quelques 
femences des inclinations, ce qui eftcau- 
fe qu'il nous faut très fou vent combatre 

«. 1 1 rr 

avec les Pâmons. 

A l'egard de ce que nous venons de 
dirc,que le tempérament femanifefte par 
de certains lignes extérieurs , la choie 
femble eftre évidente. Car foit que les 
temperamens fe confiderent félon les 
humeurs , ou les quatre premières Qua- 
. lirez entre lefqueiles il y en ait une pré- 
dominante, de la maniéré dont on a cou- 
tume de les attribuer aux Elemens , en- 
forte que l'un foit dit bilieux, ou chaud 
&fec , l’autre fanguin, ou chaud & hu- 
mide , l'autre pituiteux , ou froid & hu- 
mide , l'autre mélancolique, ou froid & 
fec -, il eft confiant qu'on s'apperçoit de 
la chofe par l’habitude mefme du Corps, 
par la couleur,par la voix , par le poux, 
par les excremens, Se autres lignes de la 
forte familiers aux Médecins. 

Ariftotc ajoute qu'on amefrne accou- 
tumé de prendre des indices non feule- 
ment de la comparaifon des divers Se- 
xes, comme fi quelqu'un reifemblc plus 
'à la femme qu’a l'homme j ou des hom- 
mes de differentes Nations , comme s’il 
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naift quelqu’un en France qui ait plus de 
rdfemblance avec un Ethiopien qu’avec 
un Européen ; mais encore du rapport 
qui! y a avec d’autres Animaux , com- 
me E quelqu’un a dans le vifiige , dans 
les yeux, ou dans une antre partie quel- 
que chofe de femblable à un Singera un 
Lyon, à une Aigle, ou autres 

Cependant il faut remarquer qu’a l’e- 
gard des Inclinations j’ay dit Conjettures 
phyfîonomîcjues , parceque les Signes ne 
loin point fi certains qu’ils ne trompent 
quelquefois. Car quelqu’un , par exem- 
ple, peut bien dire gras acaulè de la froi- 
deur de fon tempérament, & quelqu’un 
maigre acaufe de la chaleur , mais il fe 
peut faire ’aufli que celuy qui eft d’un 
tempérament froid devienne maigre par 
l’exercice , par la diette , par l’ufage ex- 
cdfif de Venus ; comme il le peut faire 
que celuy qui eft d’un tempérament 
chaud devienne gras parfie repos,par la 
bonne chere , par une grande abftinen- 
ce de Venus , ou autrement. 

Il faut auÏÏi remarquer qu’encore que 
j’aye dit à l’egard de ces Signes , qu’il 
peut y avoir quelque chofe de vray , en- 
tant qu’ils font naturels , & qu'on en 
prend plufieiirs qui confpirent à une 
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mefme chofe , je ne prétends neanmoins 
pas que cela favorife aucunement les 
Chyromaneiens ; au contraire ce qu’ils 
difent des petites Montagnes , &c des li- 
gnes qui s’obfervent dans la paume de • 
la main , d’ou ils veulent qu’on puille 
tirer des conféquences du bon , ou du 
mauvais naturel , me femble de pures 
badineries. Car pour ne dire rien des 
petites Montagnes, ou mufcles éminents 
qu’on fçait eftrc deftinez pour le mou- 
vement , ces lineamens femblent n'eftre 
autre choie que les plis de la peau qui 
. font deftinez pour fermer la main , &C 
qui lont formez dés le ventre de la Me- 
re , dans lequel l’Embryon eft les mains 
fermées , & ierrées contre les yeux j le 
ferrement, ou la compreffion des mains 
fc faifànt déformais félon ces mefmes 
lignes, a 
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FACULTE' MOTRICE 

DES ANIMAVX,. 

ET DE LEURS 

DIFFERENTES MOTIONS 


ou M O U V E M E N S. 



CHAPITRE I. 

, Ce que cefi que la faculté motrice 

\ des Animaux . , ' . 

arpap Et te force ou faculté motrice 
qui dans les Animaux fuit lacon- 
noilTànce , & f Appétit femble 
eftre la derniere perfection 3 & le com- 
plément que la Nature donne à fon ou- 
vrage quand elle entreprend de former 
- un Animal ; car comme le corps de l’A- 
‘ 1 *; 'A w , nimal - 
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nimal eftant formé , il n’eft plus befoin 
d'autre chofe,(inon qu’il fe confcrve foie 
en pourfuivant les chofes qui luy font 
utiles & falutaires , foit en fuyant celles 
qui luy font contraires ; elle ne devoit 
pas manquer de luy donner comml pour 
complément la vertu de fe mouvoir tant 
pour fe porter aux premières , que pour 
éviter les dernieres. 


Cette force ou vertu intérieure fem- 


hle devoir eftre prife de la nature mef- 
me de l’Ame entant qu’elle tient de la 
*■ nature du Feu, lequel eftant naturelle- 
ment dans une vigueur & dans une mo- 
bilité continuelle,femeut premièrement 
foy-mefme, 8c puis les corps contre les- 
quels il vient à hurter , comme il arrive 
dans les Canons , qui eft l’exemple fen- 
iîble que nous en avons apporté. 

Ce n’eft pas que cette mobilité ne Ce 
pûft antérieurement rapporter aux cor- 
pufcules ou Atomes dont le feu eft for- 
mé,en ce que le mouvement leur eft na- 
turel ; mais il fuffit icy de la rapporter 
aux eiprits qui eftant de nature ignée, & 
par confequcnt très mobiles , font à rai- 
îon de cette mobilité propres à pouflér, 
8c à mouvoir le corps &c les parties ; Je 
dis à raifon de cette mobilité , car com- 
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me nous avons montré en Ton Heu , il 
n'cft pas polïible qu'un corps imprime 
du mouvement à lin autre , qu'il ne Toit 
luy mefme en mouvement , c'efl à dire 
qu'il ne foit luy melme dans l'agitation; 
de forte que la vertu motrice par le mo- 
yen de laquelle l'Animal èft in eu femble 
n'eftre par confequent que la mobilité 
mefme ou la motion mefme des efprits. 

Pour ce qui regarde le Siégé de cette 
force ou le principe d'ou elle découlé, . 
l'on trouve la mefme diverlîté d'opinions 
.qu'a l'egard du Siégé de la Phan taille, 
jde la Raifon, de de PAppetit ; car com- 
me on demeure prefque d’accord que les 
efprits deftinez pour mouvoir iont tranf- 
mis par les nerfs, ceux qui tiennent avec 
Anftote que le Cœur c.ft le principe des 
‘nerfs , tiennent auffi que la faculté mo- 
trice rc-fide dans le Cœur -, de ceux au 
.contraire qui foutiennent avec Galien 
.que les nerfs tirent leur origine du Cer- 
véaiq la placent confequemment dans le 
cerveau ;Or l'Anatomie nous ayant fait 
voir évidemment que le Cerveau cft le • 
principe des nerfs, ÔC non pas le Cœur, 
nous fuppoferons comme une chofe evi- ' 
dente que le Siégé de la vertu motrice 
pu le principe d’ou elle découlé eft le 
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Cerveau , 8c non pas le Cœur ; ckforte 
que fans nous arrefter davantage rin- 
cette difficulté , nous parlerons fimple- 
ment de l’organe dont fe fert la faculté 
motrice. 

L’on feait allez que le mufcleèft l'or 
gane total du mouvement, c’cft une cho- 
ie qui eft évidente , & dont on ne feau- 
roitdouter;mais parce qu’outre fa chair, 
fa membrane , & fon ligament , il eft: 
pourveu d’une veine,d’uiie artere,& d’un 
nerf , qui luy portent chacun de leurs 
principes le fang , les efprits vitaux , 8c 
les efprits animaux , l’on eft en peine de 
feavoir leque l de ces trois derniers peur 
eftre l’organe particulier de ce mouve- 
ment. Or l’on a obfervé que cela appar- 
tient fpecialement au nerf 5 pareeque la 
veine, 8c il en eft de mefme de l’artere, 
ayant efté liée ou couppée au delfus de 
fon infertion dans le mufcle, le mouve- 
ment ne laitle pas de fubfifter dans le 
mufcle, au lieu que le nerf ayant efté lié 
ou couppé, le mouvement s’avanoüic 
entièrement , quoy qu’il demeure dans 
les parties fuperieures , c’eft à dire de- 
puis la feélion iufques au cerveau , ou à 
la moelle de l’efpine,qui n’eft autre cho- 
fe, comme nous avons dit ailleurs que le 
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Cerveau raefme allongé. De plus l'on a 
obiervé que lorfque cette moelle de l’ef- 
pine-a-efté couppéc, le mouvement périt 
dans les nerfs qui fortent au de flou s de 
la fe&ion ; ce qui eft une marque que la 
vertu motrice qui influe de la moelle 
dans les nerfs influe du cerveau dans la 
moelle ; 8c delà l’on a conclu non feu- 
lement que le cerveau doit eftre le fiege 
de la vertu motrice,mais que c’eft parti- 
culièrement par les nerfs que fon in^- 
fluence eft tranfmife aux parties qui doi- 
vent eftre mcües. . • 

Cependant il eft difficile de feavoir 
de 'quelle maniéré la chofe fe doit en- 
tendre. Car fl lès nerfs, dit-pn,fortoient 
d’un principe ferme , ôc folide , l’attra,- 
dtion qui fe fait de la partie meüe vets 
le principe mouvant , pourroit vérita- 
blement eftre attribuée aux nerfs , mais 
comme ils fortent de la moelle qui eft 
une chofe molle, tendre , & lafehe , & 
qu’ils font eux meftnès dans leur com- 
mencement 8c très mois , & très ten- 
dres , ils ne peuvent par confcqucnt pas 
eftre propres pour attirer les parties , ni 
pour eftte les vrais 8c phyfiques orga- 
nes du mouvement. 

' D'ailleurs , il eft conftant 8c évident 
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que le mufcle tire, ou atrire vers fa telle, 
ôc cependant on obferve que l'infertion 
du nerf n’eft precifement pas à la telle 
du mufcle,mais ou auprès, ou au dela,ou 
mefme au milieu , & quelquefois mefme 
au delà du milieujce qui eft une marque 
que l’attraélion ou le mouvement par le- 
quel la partie eft amenée vers la telle ou 
vers le principe du mufcle , fe fait par 
une autre chofe que par le nerf. 

Que dirons- nous donc qui vienne du 
cerveau au mufcle par l’entremile du 
nerf faute de quoy le mufcle foit ren- 
du incapable de mouvoir? Certes il fem- 
ble que ce n’eft autre chofe que le com- 
mandement de mouvoir , le commande- 
ment, dis- je, de mouvoir, lequel eft com- 
me lignifié au mufcle par la veniie ôc par 
lapullion des efprits qui luy font tranf- 
mis par le moyen du nerf, de telle forte 
que le mufcle fans cette tranfmilîion 
demèureroit comme endormy , au lieu 
qu'eflant par là excité, & comme réveil- 
lé , il agit. 

Pour mieux entendre cecy imaginons- 
nous Premièrement que le mufcle tient 
lieu d'une corde qui par fes deux extre- 
mitez feroit attachée à deux differentes 

, r 

choies fermes, Ôc folides,6c que l'une de 
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ces extremitez , qui s’appelle la tefte, ar- 
tire Si amene vers foy la partie ou l’au- . 
tre extrémité qui s’appelle la queiie. Se- * 
condensent que le mu ici é non feulement 
fe termine évidemment en une queiie qui 
eft vulgairement appellée le tendon, 
mais que fa tefte mefme eft encore dVne 
fubftance tendineufe.Troiliemc-ment que 
cette tefte fe fend,& fe divifeen pluüeurs 
fibres qui font difpercées par la chair,& 
qui venant à fe reiferrer & à fe ramailèr 
font cette queiie que nous venons de di- 
re. Quatrièmement que il on couppe le 
mufeie à la tefte, il fe retire entièrement 
vers la queue, fi à la queiie versda teftr,fi 
aux deux extremitez vers lç mi lieu .Enfin' 
que la chair femble n’eftre deftinée que 
pour remplir les interftices des fibres 
tendineufts , Si pour contribuer en fe * 
lafchât,& fe laifïant aller vers les coftcz, 
à faire venir la queiie vers la tefte. 

De tout cec y je conclus que le ten- 
don eft la plus cônfiderable partie, du 
mufcle , ou celle qui luy eft comme ef- 
fentielJc, Si que c’cft le tendon qui en fe 
retirant , Si en feracour ci fiant de la 
tefte vers la queiie fait l’attradrion 
d’une partie à l’autre , de forte que fi le 
mufcle a la force de fe mouvoir , de fe 
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relferrer , & de fe retirer en foy mefme, 
cette force doit principalement eftre at- ... 
tribuée au tendon. 

le dis de pins, que la vertu motrice ou 
la force de fe relferrer , & de fe retirer, 
efl autant naturelle au tendon , que i’eft 
au Cœur, au Cerveau , & au Diaphrag- 
me celle de fe relferrer , & de s’étendre; 
avec cette différence feulement que ces 
parties font. dans une aCcion continuel- 
le , & fe meuvent par une neceilité na- 
turelle, &c fans attendre aucun comman*- 
dement ; au lieu que le tendon n’agit 
pas continuellement , mais feulement 
lorfque les efprits qui luy viennent du 
Cerveau par les nerfs le frappenr,l’exci-~ 
tent,& l’avertilfent,pour ainii dire, qu’il 
ait à fe relferrer , & par ce moyen ame- 
ner, & attirer une partie vers l’autre. 

C’eft pourquoy il n’eft rien , ce fem- 
ble, tranimis du Cerveau au mufcle par 
l’entremife du nerf que cet ordre , & ce 
commandement , que ce commande- 
ment, dis-je, qui fuit l’aCte de la Volon- 
té, ou de l’Appetit,& que l’Entendement 
ou la Phantaifîe comme Maitrelfe ôc di- 
rectrice ügnifie au tendon ou au mufcle 
comme à fon efclave afin qu’il falfe tel 
ou tel mouvement , & qu’il meuve telle 
ou telle partie. . C c 4 1 



; 6oR MOTklGE. 

Pour expliquer la choie encore un 
peu plus au long, remarquons avec Ari- 
ftote que tout Animal lorsqu'il fe meut, 
fe ment pour quelque fin , & parceque 
la fin tient lieu de bien , il faut que ce 
bien fort &' connu, & defiré pour que le 
mouvement fe puifle faire acaufe de luy. 
Ainfi il faut par coniequent que fon 
efp ece foit premièrement exprimée dans 
la phantaifie , que les efprits foient en- 
fuite tranfmis du cerveau au cœur,com- 
me nous avons dit aillcurs , qu'ils y ex- 
citent l'appetit, Sc que Pappetit foit tel- 
lement emeu du dcfir du bien propofé 
que cette émotion ne puiiTe par une te- 
ciprocation d’cfprits n'tmouvoir pas la 
phantaifie , ôc ne la pas porter à ce qui 
refte à faire. Il faut enfuite pour que le 
mouvement fuive , que les efprits qui 
font toujours tout prefts dans le Cerveau 
pour obéir à la phantaifie, entrent dans 
les nerfs qui tendent aux parties que la - 
^phantaifie a en ve üe, ou parceque les 
nerfs font déjà gonflez d’efprits, que ces 
efprits foient pouflèz , enforte que les. 
premiers pouîfez pouffent en mefme 
temps les féconds , ceux c y les troifie- 
mes, & ainfi de fuite jufques aux muf- ’ 
c.les, ou aux tendons qui foient frappe z> 
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&par cemoyen comme avertis du mou- 
vement qui fe doit faire , c’eft à dire du 
mouvement defiré, & qui eft commandé 
par la phantaifie. 

Or iî y a principalement en cecy rrois 
chofes admirables. La première eft ce 
choix des nerfs qui font fpecialcmcnt 
deftinez aux parties dont le mouvement 
eft commandé ; ce qui eft d'autant plus 
admirable qu'un de ces nerfs, par exem- 
ple,celuy de la lixiemeconjugaifon eftât 
fîmple dans fon origine,ou dans le Cer- 
veau -,eft de telle maniéré divifé, & fous- 
divifé en une infinité de rameaux qui /è 
vont enfuite inferer dans les diverfès 
parties, qu’il eft étonnant que les efprits 
ou entrez , ou poufléz le long du tronc 
ne meuvent pas en mefmc temps tontes 
les parties dans lefquelles fe fait l’infer- 
tion des rameaux, de mefme que tous les 
remeanx des arteres battent tous enlem- 
ble par un feul meftne mouvement 
dans toutes les parties par où ils paftènt 
& font tendus. 

Neanmoins ce qui rend la chofe moins 
etonnante eft , que cette fubftance inté- 
rieure du nerf , comme nous avons dit 
en fon lieu,n’eft autre chofe qu’un amas 
de plufieurs petites cordes très déliées * 
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qui font félon la remarque qu’en a fait 
Ariftote , que le nerf peut ef refendu en 
long , & qui font tout autant de petis 
nerfs compris fous un nerf total.Car par 
çe moyen il fe peut faire que les efprits 
n’entrent pas du cerveau dans tout le 
nerf, mais feulement dans les petis nerfs 
qui font tendus du cerveau aux parties 
qui doivent eftre commandées , & eftre 
meiies. 

Il fe peut mefme faire auffi qu’apres 
que le rameau s’eft inféré dans le muf- 
cle , & qu’il s’eft enfuite fendu & divifé 
par toute fa fubftance en une infinité ' 
d’autres petis rameaux, il n’y ait endroit 
où iî ne fe trouve de petis nerfs & par 
confequent des efprits , par lefquels 
toutes les fibres du tendon qui font 'ré- 
pandues par le mufcle foient poulfées,5t 
excitées , & par confequent portées, ou 
inclinées à fe refferrer , & à fe retirer, Sc. 
que la contraction fe continuant felou 
toute la longueur, & s’amplifiant en lar- 
geur,la partie où la queue eftinferée foie 
alors amenée , & attirée vers la telle. 

La fecondç eft cette viteflè par laquel-^ 
le l’efpece du bien eft exprimée, l’Appe- 
tic eft emeu , la Phantaifie commande ,, 
ion commandement eft. porté par les ef- 
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prist félon toute la longueur des nerfs ,• 
les petites fibres répandues par tout le 
mulcle font frappées , le tendon fe reti- 
re , une partie eft amenée à l’autre -, car 
il eft étonnant qu’encore que toutes ces 
chofes fe fa{lèntfucceffivemenr,elles pa- 
rodient neanmoins fe faire en un mo- ' 
mène : Et cette vitefl'e cft d’autant plus 
admirable que plufteurs parties font 
quelquefois meiies en mefme temps , ôc 
que les unes apres les autres elles font 
leur mouvement avec une telle rapidité, 
lors par exemple que les doigts de l’une 
& de l’autre main touchent un Luth , 
qu’on ne fçauroit comprendre comment 
toutes les chofes que je viens de dire 
foient multipliées & répétées à chaque 
mouvement, n’y ayant effectivement au- 
cun mouvement qui ne fe faffe,&: volon- 
tairement , & avec commandement, 5c 
chaque corde faifant le fon que la main, 
5c l’Entendement veulent, comme dit le 
Poète , qutrn vult monta & mens. 

' Mais ce qui fait à cecy , c’eft la natu- 
re de l’Ame,qui eftant une efpece de feu* 
ou de flamme , eft par confequent dans 
'«une continuelle 6c très rapide agitation* 
& peut communiquer des mouvemsns 
très rapides à fes facukez.Ceqiù y contri- 


Digilized by Google 


6i i Motrice., 

bue encore , c’eft la nature des efprîts 
qui tenant de celle de l’Ame, font com- 
me des rayons de lumière qui ne font 
pas moins villes & rapides que ceux’du 
Feu , ou du Soleil. Joint que les nerfs 
eftant continus,& tendus non feulement 
depuis le Cerveau jufques au Cœur,mais 
encore jufques aux mufcles, & aux ten- 
dons de toutes les parties , l’impreffion 
qui fe fait à une de leurs extremitez eft 
incontinent fentie,& exprimée à l’autre. 

Ce qui y contribue principalement * 
& ce qu’Ariftote a fort bien obfervé , & 
très élégamment exprimés c’eft dit-il , 
qu’il en eft de l’Animal comme d’une 
efpece de Republique bien ordonnée. 
Car de melme que dans cette Républi- 
que lors qu’un bon ordre y a une fois 
efté bien etably , il n’eft point neceiïàirc 
d’aucun fecret condu&eur qui aflîfte à 
tout ce qui fe fait en particulier,parceque 
chacun s’acquitte exaétemenr de fon of- 
fice félon qu’il luy a efté preferit , & 
; qu’ainfi une choie fe fait enfin par ac- 
coutumance apres une autre j de mefme 
aulli dans l’Animal la prefence de l’Ef- 
prit, ou de la Phantaifie n’eft pas necef- 
faire dans toutes les parties pour qu’el- 
les agiffent , & faflènt leur de voisinais 
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elles font fi bien apprifes par la Nature , 
que toutes les fois qu'il eft neceflaire , 
elles agiifent , & s'en acquittent. 

La troifieme c’eft cette force par la- 
quelle non feulement le bras, ou la cuif- 
fe,mais encore toute la machine de l'A- 
nimal eft meüe, dirigée , elevée , tranf- 
portée. Car qui eft celuy qui puiflé aife- 
ment comprendre que ce peu de fub- 
ftance tenue que nous concevons eftre 
dans le corps d'un Eléphant le principe 
du mouvement, puiflè agiter , & mefme 
faire fauter une li lourde , & fi pefante 
malfe ? 

Mais ce qui fait aufli principalement 
pour cecy , c'eft cette mefme nature de 
l'Ame. Car quoy qu’elle foit une efpece 
, de flamme très fubeile, & très tenüe,elle 
peut neanmoins par fa mobilité extreme 
en faire autant à proportion dans le 
corps de l'Animal , que la flamme de la 
poudre dans un Canon,lorfqu'elle chaf- 
fe le boulet avec tant d'impetuofité , & 
qu'elle fait reculer toute lamachine avec 
tant de force. 

Nous avons montré dans les Meteo- 
res que cette grande force de la flamme 
fe doit prendre de la fréquence , 6c de la 
multiplication des coups de chaque cor- 
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pufcule dont la flamme eft formée $ le v 
mefme fe doit entendre de cette force par 
laquelle le corps d’un Animal eft agite , 

& l’on doit concevoir qu’elle fe fait , & - 
s’excite par la frequente , & multipliée 
agitation des efprits ; fi bien que lorfque 
nous faifons effort fur de la terre ferme 
& immobile pour en rejaillir , ou lorf- 
qu’une partie fe preile contre une autre 
pour en réfléchir, ou en un morjlorfque 
tout le corps ou quelqu’une de fes par- 
ties fe meut, il faut que les efprits foient 
intérieurement meûs & agitez avec une 
„ . rapidité, & avec une fréquence qui fuf- 
fiie pour ce mouvement. Ce qui ne nous 
femblera pas improbable ft nous pen- 
fons que lorfqu’il nous ftmble que nous 
parlons avec tant de facilité , ce fon ne 
fe fait neanmoins que par l’agitation,ou 
les allées & venues très rapides & très 
frequentes de l’Air au dedans de la Tra- , 
chée-Artere , & du Larynx , & fi nous 
nous voulons bien perfuader qu'un mou- 
cheron ne fe fent pas travailler loriqu’il 
vole , de que cependant il meut fes ailes 
avec une fréquence & une rapidité qui 
eft capable de faire ce bourdonnement 
qui frappe nos oreilles fi fenfiblement. 

. La difficulté qui pourrait, icÿ reflet 



/ Google 


r 



T* ,r ssjrpçwï'; 




De la Faculté’ 6\ j 

confifte à fçavoir fi les efprits qui fouf- 
frent cette agitation font de ceux qui 
viennent du Cerveau ou ceux qu’on fe 
pourroit imaginer eftre naturels au ten- 
dons : Certainement quoyque les unsôc 
les autres concourent , il femble nean- 
moins que ceux qui iont principalement 
deftinez pour cela doivent eftre natu- 
rels aux tendons JEn effet le tendon ièm- 
ble devoir avoir en foy de quoy exécu- 
ter le mouvement qui luy eft commande 
ou de quoy faire cette contraction, & ce 
rdîèrreraent que nous avons dit -, fk il 
doit mefme par confcquent avoir en foy, 
de principalement dans les fibres répan- 
dues par tout Le mufcledes efprits obcïfi- 
fans par i’aétion defquels il foit tendu , 
de puifte eftre tenu , & demeurer tendu 
s'il eft befioin- ; enforte que ce qui eft en- 
voyé au Mufcle foit , non pas une af- 
fluence d’efprits qui venants avec impe- 
tuofitédu Cerveau , s’en aillent comme 
une efpece de iôufle enfler les fibres du 
Mufcle , &c le faire agir comme par for- 
ce , & par la feule difpofition de la Ma- 
chine ,, mais, quelque chofe de plus fim- 
ple , mais une très petite quantité d’efi- 
prits , & qui ne fervent precifement par 
Leur abord ôc par leur impullion legcre - 



* ' V* 


C >16 Motrice. 

qu’a exciter , qu’a reveiller , qu’a aver- 
tir le Mufcle ou le Tendon de ce qu’il 
doit faire , en un mot , qu’a le détermi- 
ner à agir félon la puiflance naturelle 
qu’il en a , & félon cette efpece d’ordre 
8c de commandement qui lny eft tranf- 
mis & lignifié de la part de la Volonté 
ou de l’Appctit j le corps de l’Animal , 
félon Ariftote, eftant comme une Répu- 
blique dont chaque membre a en foy af- 
fez de fentiment 8c d’intelligence pour 
çonnoitre &c diftinguer les ordres qui 
luy font lignifiez de la part du Com- 
mandanr,& alfez de force & de puifïàn- 
ce pour les exécuter. 

Et qu’ainfi ne foit,lorfqu’on a fraiche- 
ment 8c proprement feparc un Mufcle, 
qu’on le tient par les deux bouts, 8c que 
venant à le picquer avec une aiguille , il 
fe relferre,& ramene fes deux bouts vers 
le milieu-, peut-on dire que l’aiguille en- 
voyé une abondance d’efprits qui s’en 
aillent enfler les fibres du Mufcle, & le 
N forcer à fe relferrer ï Et n*eft-il pas plus 
raifonnable de s’imaginer qu’il en eft du 
Mufcle comme d’une Huitre , & qu’a*- 
yant comme elle une Ame Senfitive , Sc 
par conlequent allez de fentiment , 8c 
d’intelligence pour çonnoitre ce qui luy 
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cft propre , ou nuiiible , il eft de mefme 
que l’Hi\kre excité^ reveilléj& détermi- 
né par la picqure , comme par une efpe- 
ce d’averriffc-menrjà agir 8c à fe relîèrrerî 
L'on en peut à peu près autant dire du 
Cœur,d’autant plus que l'Anatomie nous 
apprend que ce n’eft qu'un double Muf- 
çle : Le Cœur ne doit point auffi eftre 
'contraint à fe reflêrrer, 8c à Te dilater ou 
par l'affluence du fang , comme nous 
avons déjà dit en parlant du Poux , ou 
par l'affluence des efprits qui découlent 
du Cerveau : Comme le Poux eftl’a&ion 
primitive de l’Animal, & la plus impor- 
tante de toutes , il 11 e fe doit pas faire 
comme par accident , mais par une in- 
tention primitive de la Nature , & pat 
confequent le Cœur doit eftre de foy & 
naturellement doué de la Vertu puliîfi- 
que , c’eft à dire qu'ayant de foy l’Ame 
Senfitive , 8c par confequent affez de 
fèntiment , 8c d’intelligence pour con- 
noitre les mouvemens qui font necelfai- 
res pour la confervarion , 8c pour l'en- 
tretien de toute la Machine du Corps 
qui femble luy eftre confiée,il doit avoir 
de foy la puiflance d’executer ces mou- 
vemens-,& Ci il eft déterminé à fe reflèr- 
rer 8c à fe dilater par le fang qui entre 
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dans Tes ventricules , ou par quelques 
cfprits qui luy viennent du Cerveau , ce 
ne doit eftre que comme un lîrople aver- 
tiflèment, de la manière que nous le ve- 
nons de dire à l'egard du Mufcle. 

Et certes, lorlque le cœur d’une Tor- 
tue qu'on a arraché du corps de la Tor- 
tue , vient deux heures apres à Te reffir- 
rer quand on le picque , & à fe dilater 
quand on i’echauffe avec la main, peut- 
on auffi dire que l’aiguille envoyé com- 
me on prétend que faifoit autrefois le 
Cerveau , une abondance d’efprits qui 
enflant lès fibres le force par la. feule 
difpofition de la Machine à battre, à le 
rdlêrrer , &c à fe dilater î Et n’eft-il pas 
auffi plus raifonnable de dire que la pic- 
qure ne fait autre chofe que d’exciter,& 
de reveiller ce qui luy refte d’Ame Sen- 
iîtive , ce qui luy refte de fentiment , Sc 
de connoiflance, & par là le déterminer 
comme par une efpece d’avertiflement à 
faire les mouvemens accoutumez ? 

Or il eft à remarquer qu’encore que la 
tenfion du Mufcle femble fe faire fort 
lentement , & tenir comme de l’immo- 
bilité elle ne peut neanmoins eftre eau- 
fée que par une grande agitation, ou. par 
des allées , ôc des venues très frequen- 
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tes ôe très rapides des efprits , de rneime 
à proportion que du Metail peut eftre 
fondu, 6c dire entretenu fondu, 6e com- 
me immobile par l’agitation , & pav les 
allées 6c venues frequentes <k rapides 
des corpufcules de feu , comme nous 
avons explique ailleurs. 

Cccy fe connoit principalement dans 
cette efpece de mouvement qu’on appel- - 
le Tonique j c’eft lorfque lesmufcles qui 
attirent les membres , 6c ceux qui font 
. deftinez pour les etendre , tirant de di- - 
vers coftez,comme il arrive dans de cer- 
taines maladies , tendent tout le corps , 
ou quelque membre de telle maniéré que 
le membre ne fuivant ni les uns , ni les 
autres, demeure comme immobile entre 
des forces égalés j car encore que l’a- 
étion , 6c la motion des mufcles ne foit 
- pas alors fort fenfible , il faut-il pour- 
tant avolier qu’elle eft très grande, d’au- 
tant plus que le malade fe trouve enfui- - 
te extrêmement las 6c fatigué, & fes 
membres deilituez de force , 6c de vi- 
gueurjee qui ne peut venir que de la dil- 
upation des eiprirs qui eftqient les cau- 
fes , 6c les principes de cette vigueur .De 
W vient que ces clprits ayant b i loin d’e- 
ftre reparez,& le pouvant effectivement 
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eftre , ils ne doivent point tant eftre dits 
naturels parce qu’ils foient nez dés le 
commencement avec le tend on, que par- 
ce qu’ils fuccedent aux naturels, 8c qu'ils 
demeurent comme eux adhérants aux 
parties , ce que ne font pas ceux qu’on 
appelle influants. ' 

Que doit-on donc penfer apres tout 
cecy , dira quelqu’un , de ce qu’Ariftote 
propofe, 8c foû tient comme une efpece 
d’Axiome,afçavoir que tout ce qui efi mai 
fuppofè quelque chofe d'immobile ï Certai* 
nement ceux qui admettent les Atomes 
n’admettront pas ce principe ainfi géné- 
ralement énoncé } pareequ’ils tiennent ' 
que leurs Atomes font dans un conti- 
nuel & inamiffible mou vement,& qu’ils 
n’ont pas befoin d’un appuy abfolument 
immobile 8c refi fiant pour en pouvoir 
comme rejaillir. Neanmoins ils ne doi- 
vent pas nier que cela ne Toit vray dans 
■ les Animaux -, pareeque les motions des 
Animaux ne fe font pas félon de Amples 
&c libres allions , mais félon les concré- 
tions } ou les amas d’Atovncs qui peuvent % 
eftre diverfement comprimez 8c pouf- 
fez , 8c diverfement çepoulfer , ou faire 
rejaillir. ■ 

• Et certes^, lorfque tou i l’Animal fe 
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meut, il eft évident , du moins fi c’eft en 
fautant , quil doit eftre appuyé , ou fur 
la terre , ou fur quelque autre chofç qui 
foit fixe 6c immobile , puifqu’il fe preftè 
de telle maniéré vers elle , que fi elle 
n’eft ferme , ou qu’elle cede , il ne peut 
pas rejaillir , mais il la fuit , 6c tombe 
avec elle : Et e’eft pour cela que le voler , 
6c le nager eftant comme des fauts con- 
tinuez, il faut que les ailes j ou les na- 
geoires battent , 6c rebattent continuel- 
lement l’Air, ou l’eau pour s’appuyer, au- 
trement la motion ne pourroit pas con- 
tinuer : . Il eft encore évident que fi le 
mouvement fe fait en marchant , c’eft à 
.dire une partie eftant tranfportée apres 
l’autre , la chofe fur laquelle l’on mar- 
che doit eftre fixe 6c ferme,ou que fi el- 
le ne l’eft pas , le corps ne fçauroit s’é- 
lever , ni un pied eftre porté en avant* 
C’eft-ce qu’Ariftote.enfeigne par l’exem- 
ple des Rats îorfqu’ils marchent dans le 
fable , & il en eft de mefme des Chiens 
de Cuifine , ou des Hommes qui mar- 
chent dans une grande rolie qu’ils font 
' tourner , 6c des Bateliers qui en s’ap- 
puyant fur leurs perches qu’ils ont fi- 
chées en terre , marchent fur le bateau 
qu’ils font cependant avancer , 6c ainfi 
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de cent autres mobiles de la forte. 

C'eft à propros de cecy qii'Ariftote a 
fait cette belle remarque , que ce qui eft 
fixe & ferme ne doit aucunement dire 
partie de ce qui eft meu , & que c'cft a- 
caufe de cela que celuy qui eft hors du 
navire, &c qui le poulie avec une perche, 
4 le peut bien faire mouvoir , mais non 
pas celuy qui cil dedans ; pareequer cc- 
ïuy-cy eft comme partie du navire , &c 
eft meu par le mouvement du navire. 
b’ ou vient , dit- il ni Titym , ni Boreas 
auec toute leur impetuofité ne le mouvraient 
pas s’ils foujfloient du nauire mefme , com- 
me feignent les Poètes. 

Il faut cependant remarquer , comme 
nous avons déjà indiqué , que le mobile 
fè meut véritablement avec d'autant 
plus de facilité que la chofe fur laquel- 
le il fe meut eft fixe & confiante , mais 
qu'il n'eft neâraoins pas necelfaire qu'el- 
le foit abfolument ferme & immobile} 
car il fu dit qu'elle refifte unîpeu,& qu'el- 
le ne ctde pas de telle maniéré que le 
mobile ne trouve point de temps de re- 
jaillir. D’ou vient qu'encore qu’on ne 
puiile pas marcher fur l'eau, parcequ'cl- 
le cede trop toft , on peut neanmoins 
marcher fur de la terre mouillée, ou fur 
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du fable , parccque ces corps quoy qiie 
mobiles ne cèdent neanmoins point fî- 
toft que le pied ne puille s’appuyer , & 
s’élever. Ainli quoy qu’un Chien de cui- 
fine dans fa roue n’avance pas , il mar- 
che neanmoins, parce qu’encore que les 
parties de la roue cèdent , elles emprun- » 
rent & tiennent neanmoins aiîcz de re- 
hftance de l’axe pour que les pieds le 
puillent appuyer , & s’élever l’un apres 
l’autre. 


CHAPITRE II. 

î 

De la Voix de Animaux, 

A Vant que de parler des mouvemens ^ 
du Tovir, nous dirons un mot delà 
Voix à l’occahon des mouvemens qui la 
font. La Voix eft proprement un Son 
formé par l’emifjion du foufle dans la. bou~ 
che (Hun Animal qui efi touché de quelque 
PaJjion. le dis proprement , car ce n’cft 
qi* .mproprement , & par analogie que 
les fons des Flûtes , & des cordes font 
appeliez des Voix. Et lorfqye je dis que 
c’eft un fin formé dans la bouche , je 
pretens exçlurre ce bruit des abeilles,des 
mouches, des hannetons , & autres in* 

1 


« . 


Digitized by Google 





6*4 M O T M C E-. 
feâtes qui ne fe fait pas avec la bouche, 
comme nous avons déjà touché , mais 
avec les ailes.De mefme quand je dis que 
c’eft un [on formé par Femiffîon du Joufle , 
c’eft non feulement pour exclurre ce fon 
. fec qui fe peut faire en feparant , tout 
d'un coup les levres les unes des antres,, 
ou la langue des parties voifines , mais 
principalement auffi pour infinuer la 
caufe , & la matière de la voix. Enfin 
lorfque j’ajoûte que la Voix eft formée 
dans la bouche de l’Animal touché de 
quelque paffion , je pretens exclurre la 
toux , le hoquet , &c autres lemblablcs 
fons qui n’expriment aucune affeétion 
ou paffion de l’Ame ; la Voix ayant ce- ’ 
pendant efté donnée pour marquer quel- 
que paffion intérieure , comme celle du 
plaifir , de la douleur , de l’amour , de r . 
la colere,&c. De forte qu’aucune paffion 
n’eftant d’ailleurs excitée fans imagina- 
tion, Ariûote femble dire très raiionna- 
blement que la Voix fe fait, par un frap- 
pement d’air avec quelque imagination ; 
doutant que la Voix ejl un fon qui fignife y 
& qui fe proféré pour quelque bien qui Je 
pre fente. 

Delà vient qu’encore qu’il femble 
que nous proferions quelquefois des 

voix 
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voix fans lignifier aucune paflion , il y a 
toutesfois du moins cette paflion, que 
nous les voulons proférer parce qu'il 
femble bon de les proférer. 

De là vient auffi que parceque la Voix 
fe fait félon que l'imagination , & l’ap- 
petit le réquerent, c’eft quelque chofe de 
volontaire, & qui par confequent fe fait 
par un mouvement volontaire des mu£ 
clés. Or comme divers mufcles fervent 
pour la voix afeavoir ceux qui fervent 
pour la refpiration , ceux-là neanmoins 
qui font alentour du Larynx font les 
principaux , entant que par le moyen 
des Cartilages qui font à l'orifice de la 
• Trachce-arttre , ils refferrent , ou dila- 
tent cet orifice qu'on appelle la Lan- 
guette , félon qu'il eft neceffaire pour 
faire une Voix aigue , ou grave , comme’ 
il a efté dît ailleurs. 

Au refte , comme la Parole n'eft au- 
tre chofe qü’unfon articulé,l’on deman- 
de fi l’homme feul parle, ou fi les antres 
Animaux qui ont quelque voix doivent 
aufïi eftre cenfez parler. Pour moy il 
me femble que ce pourroit bien eftre 
line queftion de nom ; neanmoins c'eft 
. une chofe à remai quer que les Pytha- 
goriciens, les Stoi‘cienSi& ks Peripateci- 
Tomb VI. ' Dd 
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Motrice, 


ciens aytnt diftingué deux fortes de Pa- 
role , l’interieure qui eft comme cachée 
au dedans,& qui n’eft antre chofe que la 
penfée mefme de l’Efprit ; 8c l’exterieu- 
re qui fe manifefte au dehors par la bou- : 
che, 8c qui n’eft autre chofe que l’inter- 
pretation mefme de l’interieüre,de forte 
qu’il foit neceftairé de concevoir premiè- 
rement la chofe que de l’expliquer par * 
la bouche >& que la* parole intérieure 
püi’fîè véritablement eftre fans l’exte- 
rieure, mais non pas l’exterieure dans 
l’interieure : C’eft,di$-je, une chofe à re- 
marquer ; car comme les autres Ani- 
maux penfent auffi quelque chofe,& rai- 
fonnent mefme en quelque façon à leur - 
maniéré gtoffierement 8c improprement* » 
comme nous avons dit ailleurs,& qu’ain- 
fi ils fcmblent n’t lire pas abfolument * 
îMlitucz de la parole intérieure, ils fem- 
blent auffi ne devoir pas abfolument 8c 
generalemét eftre*privez de l’exterieure. 

le dis abfolument 8c gencralement, 
car comme jay dit c’eft une pure que- * 
ftion de nom , 8c il eft certain que s’il 
s’agit fpecialement de la parole humai- 
ne, il n’y a aucun Animal que l’Homme 
qui s’en puifte fervir ; mais s’il eft gene* 
râlement queftion de la parole qui foit 
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une Voix articulée , & proférée àuec l'i- 
magination de lignifier quelque chofe, 
il ne femble pas qu’on doive nier que le 
Chien n’ait la tienne, le Cheval de mef- 
_me , & ainti des autres Animaux cha- 
cun félon fon efpece. 

En effeX , comme articuler la Voix 
n’efl autre chofe que fléchir , interrom- 
pre, 8 c diverfifier fa teneur , quelles in- 
flexions, interruption s,& variations ne 
remarque-; t’on point dans la voix des 
Roflignols ? Et cfcmme pour exprimer 
les diverfes pallions on fe fert de diver- 
ties articulations , quelle diverfité n’y 
a-t’il point dans celles dont fe fert le 
Chien, lorfqu’il fe jette fur un inconnu, 
qu’il flatte fon maiftre , qu’il fe plaint 
de quelque coup qu’on luy a donné , 
'• qu’il demande à manger , ou qu’il en at- 
tend, qu’il eft en chaleur , qu’il flatte fes 
petits,qu’il eft en different avec quelque 
autre Chien,&'c. 

^ ' -Et comme la Parole eft inftituée pour 
nous entendre mutuellement les uns les 
autrcsjles autres Animaux n’exprimét-ils 
pas aufli des Voix par lelquellcs ils fe 
font eritendréîl’Agncau en béelât n’ap- 
• pelle-t’il pas fa mere,& la mere n’appci- 
lc-t’eile pas l’Agneau,ou n’entend-t elle 
. • D d z 
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pas qu'il l'appelle ? La Poule lorfquYl- 
ie gioufîe de differentes maniérés , ne ' 
fait-elle pas cela pour *faire, venir man- 
ger fes petits, pour les amener avec elle, «• 
pour les cacher fous fes ailes de peur du ~ 
; . Milan î Et les Oyfcaux , & ces autres 
Animaux qui s'attroupent, ne fembltnt- 
ils pas lorfqu'ils babillenupour ainfi di-- 
re, & marmottent entre eux , & fpecia- 
lement les Chats qui foin en amour lors 
qu'ils miaudent,qu'ils fe plaignent,qu’ils 
s'entre-grondent, qu’ils s’egratignent,& 
fè déchirent, ne iemblent-ils pas, dis-je, 
fe vouloir lignifier quelque chôfe? 

Certainement, quoy qu'on n’entende 
pas ce qu'ils difent,i’on ne doit pas pour 
• ■ cela croire qu'ils ne fe parlent pas, fi ce 
n'eft qu'on ne-vueille croire que les 
Chinois dont nous n'entendons pas da- 
vantage la langue, ne parienr pas ; d'au- 
tant plus que comme nous pouvons en- 
tendre les Chinois , & eftrc entendus 1 
d'eux en accompagnant les Voix de 
quelques lignes , ainfî les Animaux qui 
converfent avec nous accompagnent 
leurs voix de certains lignes par lesquels 
* nous les entendons,comme nous en fai- _ 
fons par lefquels ils nous entendent* - 
7 Et quoy que les Animaux n'ayent pas 
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une fl grande diveriiré de voix que nous, 
il ne s’enfuit pas qu’ils 11c parlent en 
quelque façon , &c n’ayent des paroles 
dont ils fe fervent ; fi ce n'eft qu'on ne 
yueille aufli dire que les Canadois , &: 
ces autres fortes de Nations Sauvages 
qui n’ont que très peu de paroles au prix 
de nous , ne parlent pas. Mais ils n’ont 
pas befoind’endiftinguer beaucoup,non 
plus que les autres Animaux qui n’ont 
qu'ùn fi petit nombre de chofes à expri- 
mer , au lieu qu’il nous- en faut nommer 
une infinité d’autres qui regardent les 
Arts & les Sciences. 

Kl ■* 

Enfin fi les Animaux ne femblent pas 
d’ordinaire fléchir la teneur de la voix 
par des Confçnnes , mais feulement par 
quelque efpece de Voyelles, ou de Diph- 
tongues , ce n’eft pas encore une mar- 
que abfoluc qu’ils ne parlent pas j fi ce 
n’eft encore qu’on ne croye que nous ne 
parlons pas lorfque nousdifons par exé- 
ple, a i o , ehi , ohe , ehu , &c. d’autant 
plus que les Nations au Dialeéte ou Idio- 
me dcfquelles nous ne fommes pas ac- 
coutumez, nous femblent parler fi indi- 
ftinékment , qu’a peine y difeernons- 
nous un plus grand ufage de Confonnes 
que dans les. Animaux , dont il y en a 

Dd ’j v 
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d'ailleurs plufieurs qui expriment les _ 
Confonnesj& s'ils 11Ê les expriment pas,. • 
c'eft qu'ils n’ont pas befoin de cette gran- 
de diverfité de voix pour exprimer les 
chofes j & qu'ainfi ils n' accoutument 
pas leurs organes à les exprimer , quoy 
qu'ils lepuiflent fairc 3 comme nous mon- 
tre Pexperience. 

Car non feulement les Pies , les Per- 
roquets , &c. mais les autres mefme qui 
apprennent à chanter fe font enfin une 
telle habitude dans leurs organes , que 
c'eft une chofe oui furpaffe la croyance. 

' Nous avons veu un Paffereau qui euft 
feulement piolé dans les Champs,& qui 
ayant efté mis dans une Cage auprès 
d'un Chardonet, d'un Serin de Canark, 

& d'une Calande s prift, &c méfia telle- 

1 ment les chants de tous cesOyicaux, 
qu’il n'y avoir rien de plus agréable. Ec 
c'eft une choie commune entre les Au- 
theurs que les Rofïignols apprennent 
leurs petits à mieux chanter. 

, Il eft vray que les Pcrroquets,les Pies» 

& les autres Oyfcaux qui apprenait à 
parler n'enrendem pas ce qu'ils difentj 
& que -d'ailleurs les aurres Animaux co- 
rne les Chiens , les Chevaux , ôc les au- 
tres ont par toute la Terre les mefmcs 
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voix pour exprimer, leurs pallions , au 
lieu que les Hommes les expriment par 
autant de voix differentes qu’il y a de 
differens pays,ce qui cft une marque que 
la véritable parole demande de l'Artjauf- 
fi eft -xe pour cela que nous avons dit 
que ce pouvoit eftreune queftiôde nom. 

— — — — 1 1 ■ » ■ » 1 " - r "■'"•i 

CHAPITRE III. 

Si les Noms font de Nature , ou 
. d' InjUtut'ton. ' . r 

A Gellius dit qu'entre les JDilTerta- 
tions Philofophiques celle cy a tçu- 
jours efte fort célébré , naturel- ne Jî?it 
Nommai an ex inftiiuto tpusru, » $int . fi 
les Noms font de nature , ou d'inftitu- 
tion , s'ils font naturels, ou arbitraires. 
Auffi voyons-nous que Platon en fait 
-un Dialogue-dans lequel Cratyle prétend 
que tous les Noms font par nature. 
Hermogene au contraire foûtient qu'il 
n'y en a aucun par nature, mais que tous 
font par inftitutioh , ou fi vous aimez 
mieux ,-par le pa6le ôc le commun con- 
fentement , Sc la coutume de ceux qui 
s’en fervent j fibien que de quelque nom 
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qu'une chofe foie -appellée , il veut que 
ce Toit là Ton nom, pourveu que les ho- 
mes en conviennent. Socrate, qui eft la 
troifieme perfonne qu'il introduit dans 
le Dialogue, fait diftin&ion, & dit qu'il 
y en a quelques-uns qui font plutoft par 
nature , comme ceux qu'on attribue aux 
chofes éternelles, & dont les Dieux Ipe- 
cialement le fervent j d’autres qui font 
plutoft par inftitution , comme ceux 
qu'on attribue aux chofes caduques &c 
periflables , & que les Hommes impo- 
tent fortuitement. 

Cette mefme queftion doit avoir efté 
agitée par Pytagore, Democrite, Arifto- 
te, & Epicure j car Proclus enfeigneque 
Pytagore , & Epicure ont efté du fenti- 
timent de Cratyle , Democrite , & Ari- 
ftote de celuy d'Hermogene. Et il n'y a 
pas de doute que ces deux derniers n'a- 
yent efté du fèntiment d'Hermogene , 
puis qu’Ariftote dit expreifement que le 
Nom eft une Voix qui lignifie par infti-* 
tution & il déclaré qu'il 

parle de la forte , parce qu'il ri y a aucun 
Nom par nature çôcu ratura , & Demo- 
crite tafehe de prouver la mefme choie 
par quatre Argumens , dont le premier 
eft tiré de l'Homonymie, ou de ce qu'un* 
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mefme nom eft attribué à des chofes 
differentes. Le fécond de la Polyony- 
mie 3 ou de ce que divers noms font at- 
tri huez à une mefme chofe. Le troifie- 
me du Changement , ou de ce qu'une v 
mefme chofe a tantoft un nom , de tan- 
toft un autre , ce qui fans doute n'arri- 
veroit pas fi les Noms eftoient pure- 
ment naturels. Lé quatrième du Defaut 
de femblables,d'ou vient que de Sageftè 
nous tirons bien fçavoir , mais que de 
Juftice nous n'en tirons pas de mefme 
un autre ; pour nous faire voir que les 
Noms font des effets de la fortune 3 de 
non pas de la Nature. 

Pour ce qui eft des deux premiers 
afçavoir de Pytagore 3 de d 'Epi cure 3 il 
eft vrav qu'ils ont parlé comme Cratyle, 
& qu'ils ont dit corne luy que les, noms 
eftoient par nature Qviru natura^ maisiils 
ont pris îa chofe dans un fens bien dif- 
ferent. Car pour ne dire rien de Pytago- ‘ 
, re que Prochts mefme avoue avoir parlé 
Enygmatiquement, Cratyle a dit que les 
Noms eftoient par nature , pareequ'ils 
eftoient accommodez pour exprimer, de 
fignifier les natures des chofes , que c’e- 
fteit par confequent des inventions de 
r l'Art 5 & 'de la Science , de qu’ainli ils 
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eftoientdcs ouvrages , non de quelque 
impetuofité, mais de l’Ame railbnnantej 
au lieu qu’Epicure prétend que les Noms , 
font par nature , pareeque ce font des ou- 
i vrages , ou des effers de la Nature hu- 
maine , ou d’une impetuofite naturelle 
par laquelle les premiers Hommes fui- 
vaut l’imagination qu’ils avoient des 
chofes > & félon la paffion d x amôur , de 
hayne ou autres dont ils eftoic-nt tou- 
. chez, fe font lailfez emporter à de cer- 
laines voix par lefquelles ils ne les deh- 
gnoient pas moins qu’avec le doigt , ou 
avec le gefte du Corps, Voicy comme 
Cratyle le fait parler. Epicure a foutenu 
: que ceux qui ont les premiers impofe des 
noms aux chofès y ne les ont pas impofé -par 
quelque Science certaine & particulière 3 
mais pouffe < & meus par une certaine im- 
petuofté naturelle , comme font ceux qui 
touffe nt , qui cternuçnt , qui mugiffent , qui 
abbayent , qui fe plaignent ; par une cer- 
■ ■ laine impet uofité naturelle r dis~je 3 qui fé- 
lon la paffion particulière' qu'ils avaient Jes 
portoit a les nommer plutofl de ce nom - là 
que d* un autre . Et voicy comme il s’ex- 
plique dans l’Epiftre qu’il aaddrefleeà 
; jHcrodote.Ew Noms n'ont donc pas dés le 
' - ' commencement efié impofe < aux chofes pay 
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la pure inflitution des Hommes , mais les 
, natures des Hommes qui dans les diffèrent 
tes Nations eHoicnt douées de certaines di- 
_ fpofuions naturelles particulieres>quieJ2oict , 
agitées par des mouvement d’Efprit parti- 
culiers qui eÜoicnt mues & pouffées par 
des Idées ou imaginations propres & parti- 
culières j ont aufji poujfé C A ir par la bou- 
che , & l’ont brifiè , & articulé d’une ma- 
niéré particulière , félon l’ impetuofté des 
pafjions , & des imaginations , & quelque- 
fois aufji félon la diverfiité des lieux , ou du 
geriie different , du Ciel , & de la Terre 
dans les diverfes Régions. On a enfuite dans 
' chaque Nation y comme par un commun con - 
{Internet ^choifi & defiigné des noms propres 
pour fgnifier les chofiès , afin que les ligni- 
fications fuffent moins ambiguës que les 
chofis fe pii fient expliquer plus brièvement 
Et lorfqtte quelques-uns vouloient propofr 
aux autres des chofès qu’ils n’ avaient point 
veiies , ils fiaifioient ' quelques fions avec la 
bouche , & efioient contraints de proférer 
de temps en temps quelque voix ; fil bien 
que les autres attrapant la chofiè par quel- 
que t raifionnement , & conjcfture, ils con - 
ceurent enfin par une longue accoutuman- 
ce ce qu’ils penfioient. 

Et parce que d’ailleurs les tempérant ras 
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des hommes eïloient différais , enforte que 
ce qui plaifoit aux ms, deplaifoit a tout le 
refie, & que ce qui plaifoit à plufieurs n’af- 
feftoit pas avec la mefme force tous les au- 
tres -, pour cette raifon il ejl fouvent arrivé 
que pour defigner une mefme chofe les uns , 
poiuffoient de leur bouche , ou proféraient 
Une certaine voix , & les autres une autre. 

Et cefi ce qtu a fait que ceux qui avoicnt 
a vivre dans un mefme pays, & en focieté, 
ont deu, afin de fi pouvoir fignifier la mef- 
me chofé les uns aux autres , convenir de 
la voix qu'ils proféreraient, retenant celle 
çu que le premier avoit prononcée , ou qui 
firnbloit avoir: plus de beauté , & cta- 
grement , ou qui plaifoit au plus grand 
nombre. ' 

Ainfi il efi arrivé que differentes Na- 
tions convenant différemment , la diver- 
fité du Ciel , de la Terre , des Alimens,des 
Exercices,des Coutumes 9 des Temps y Cr des. 

Affe étions qui en fkivent contribuant beau - . „ 

çoup y il efi arrivé y dis-je, que ces Nations 
différentes ont eu de différent mots,Cr quils 
en ont formé des Idiomes différent -, d’ou 
vient que ce ri efi pas merveille fi les hom- 
mes qui fini de différentes Régions ne 
i entendent pas les uns les autres. ' 

fjf entablement il s' efi pu faire que les-' 
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Nations qui n’ avaient aucun commerce 
avec les autres , ayent long- temps conftr- 
vé les me/mes mots , & le mefme Idiome , 
mais celles qui ont eu de la communication 
entre elles , en ont peu à peu & infenfible - 
mtnt change plufieurs^quittant Les mots , Q* 

J les phrafes de leur pays , & prenn ont les 
étrangers principalement dans les pays 
où on a eu foin de Je polir de plus en plus-y 
car c efi ce qui fait que les chofès nouvelles 
efiant toujours piaffantes y tout ce change 
p bu à peu de telle maniéré , qu il ne refie 
enfin rien de ce qui efioit premièrement» 
Aufïï eft - ce ce qui a fait dire à Horace, 
que de mefme que les fueilles des arbres 
changent d 3 année en année que les pre- 

mières tombent , & font place aux nouvel- 
les y ainfi Cufage des vieux mots périt y& il 
en revient d 3 autres en leur place. 

Voila à peu près ce que les Anciens 
qui n'eftoieut éclairez que des limples • 
lumières de 'la Nature ont feeu dire de 
plus probable fur ce fujet. il femble que 
nous devrions maintenant dire quelque 
chofe de la première & véritable impo- 
iStion des Noms , enfant que nous l'ap- 
prenons des Saintes Ecritures, .dans lef- 
quelles nous lifons que Dieu amena des * , 
Animaux de toutes les efpcces devant 
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Adam , & que leur Nom fut ce lu y qui 
leur donna ; mais il faut lailïer cela aux 
Interprètes de la Sainte Ecriture , auflï 
bien que ce qui fe lit de cette mémora- 
ble confufion qui arriva en batiHknt la 
Tour de Babel d’ou cft venue la diverfi- 
té des Langues. 


CHAPITRE IV. 

• Du Marcher des Animaux. 



A Pres cette efpece de digreflion qui 
regarde principalement le mouve- 
ment d'une des parties du Corps , afça- 
voir de la Langue, nous dirons mainte- 
nant quelque chofe des mouvemens qui 
regardent tout l’Animal, c’eft à dire par 
lelquels tout l’Animal change de place 
foit en marchant, foit en volant, en na- 
geant, ou en rampant.Et pour commen- 
cer par le Marcher -, c 3 eft à dire parce 
mouvement progreffif qui eft propre & 
particulier aux Animaux qui ont des 
pieds , nous remarquerons fîmpicment 
neuf ou dix chofès qui regardent ce fujed. 

La I. Que le Marcher qui paroit fe 
faire tout droit , ou en droite ligue jTenx- 
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blc eftre une efpece cie roulement , on 
une motion compofée de portions de 
cercles qui fe décrivent fur divers cen- 
tres. Le principal Roulement fe fait vé- 
ritablement à la jointure de la Cuilfe 
avec la Hanche, mais il eftoit necellaire 
qu’il s’en lift une autre au Genou , afin 
que la Cuiflé tr an (portée pull eftre efle- 
vée de terre, & ne fuft pas contrainte de 
la racler avec le pied , ou en la raclant 
détourner de codé comme un Compas, 

. * d’ou il feroit arrivé qu’un Animal tom- 
. bé par terre n’auroit pu fe relever , ni 
n’auroit pu meftne marcher foiten mon- 
tant , foi t en defeendant , Sc beaucoup 
moins encore monter ou defeendre par . 
une Echelle , ni mefme fe relever eftant 
alïis. Il eftoit àuffi neceflàire qu’il fe fit 
d’autres roulements au talon , au meta- 
tarfe , &c aux doigts du Pied, afin qu’un 
roulement eftant fuivi d’un autre , le 
roulement fê puft faire félon toute la 
0 longueur du Pieth 

La 1 1. Que la longueur du Pied eftoit 
par confequent necellaire non feulement 
pour foutenir , &c diverlèment incliner 
le Corps , mais auifi pour faire le Pas 
plus long ; puifque toute la longueur du 
pied eft ajoütée au talon, & qu’il eft vi^ 
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Jfible que fi quelqu'un marche ens’ap-'- 
puyant feulement fur les talons , fes pas '• 
en font bien plus courts y car il marche 
véritablement comme un homme qui 
iroit avec des Echalfes , mais fi avec des 
Echalfes on fait de grands pas , c’eft a 4 
caufé de la longueur des Echafiès'qr^iefE; 
ajoutée à elle des cuilfcs. Encore faut-il- 
cônfiderer’que fil’extremité del’Echalfe 
qui touche la terre n’tftoit un peuronde,, 
enforte qu’il fe puft faire quelque roule- ‘ 
ment deffiis , mais qu’elle fuft plate , tk 
large , il ne feroit pas pofiîble de mar- 
cher , comme il ne- feroit pas aulïï pof- 
fible de marcher , fi l’on attachoit àm « 
Genou une Jambe de bois dont le pied 
fuft large , parce que ce pied n’eftant 
, point flexible, il 11e fe pourroit faire au- 
cun roulement delfus. Auffi experimen- 
te-r’on que le pied de l’homme eft dou- 
tant plus inhabile au mouvement ,,que 
le Soulier eft roide y ou que le talon fe » 
peut moins mouvoir , & moins fe rele- , 
ver en pliant au dedans du Soulier : Il 
eftoit mefme necelfaire que le pied nud 
fuft tans foi t peu cave , êf les doigts 8 c ■- 
le talon tant mit peu pliables , afin quo . 
marchant par des lieux inégaux, ou par 
des degre^ d’une Echelle *.ou que mon^ 
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tant de branche en branche dans des 


arbres,il puft mieux fe prendre aux cho- 
fes fur lefquelles il s’appuye; d’ou vient 
qu’il y aplusde difficulté & de péril à 
mçpcer fur des arbres avec des fouliers 
qu’a pieds nuds. 

La III Que l’appuy qui fe fait en 
marchant eft contingentant que les par- 
ties d’un mefme pied appnycnt fucceffi- 
vement, & qu’un pied ne ceffe point en- 
tièrement d’appuyer que l’autre rie com- -, 
mence en mefme temps de s’appuyer y ce 
qui fait que le mouvement ou le tran- 
fport dans l’air eft aufli continu a en ce 
que dans le moment qu’un pied celle 
d’eftre rranfporté , l’autre commence de 
l’eftre. • ’ ' , 

. La I V. Qu’il n’y a que le pied qui 
appuyé qui failè avancer, le tronc du 
corps qui eft appuyé fur luyjcar e’eft luy 
feul qui le foûtient , &c qui le porte , le 
pied qui eft tranfporté eftant plutoft 
. îoutenu & tranfporté par le tronc. 

La V» Qu,e le mouvement progreffif 
du Tronc eft continu , parce qu’au mo- 
ment que la cuilTe fur laquelle il eft ap- 
puyé, èc par laquelle il eft emporté celle 
d’appuyer , & commence d’eftre tran- 
Iportée l’autre cuilfe le reçoit, luy ferc 
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d’appuy , & appuyant elle mcfme, com- 
mence en me fin.e temps de le tranfporter. 

La V I. Que le tronc ne s’abbaifi'e,&: 
ne fe h au fie tant Toit peu , que pareeque 
tantoft il panche tant foit peu à d*ftite 3 
& tantoft à gauche. . . . 

La Y 1 1. Que le pied qui eft tran- 
porté fe meut deux fois plus vifte que le 
tronc d’autant que le tronc avançant 
continûment , & uniformément , Sc les 
pieds appuyants , de eftants tranfpor- 
tez alternativement , il faut que la moi- 
tié du temps foit attribuée à Tappuy , & 
la moitié au tranfport,, & qu’ainfi le 
pied qui eft tranfporté recompenfe en 
allant le double plus vifte le retardement 
' qu’il a fait en appuyant.Cecy fe dpit neâ- 
moins precifement entendre du pied;par 
ce que comme les parties de la jambe,& 
de la cuifie vont d’autant plus vifte qu’- 
elles approchent davantage du pied 
comme de la circonférence , ainfi elles 
vont d’autant» plus lentement qu’elles 
approchent davantage de la jointure de 
! - la cuilfe avec la hanche. 

La V III. Qje delà fuit cette efpece 
de Paradoxe , alçavoir que celuy qui en 
marchant laifl'e aller librement fes mains, 
& les bras félon le mouvement du çorps. 
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meut véritablement les bras en avant,' 
mais nullement en arriéré ou, ce qui elt 
le mefme, que'la main droite parcxem- 
ple, eft véritablement mciie en avant, 
mais qu'elle 11e retourne neanmoins 
point de l’endroit jufqu’où elle aune fois 
avancé, fe tenant là en l’air fans jfe re- 
muer comme fi elle s’appuyoit , & le 
tronc paflant cependant outre , & la 
-main gauche avançant aufli cepen- 
dant. Ce qui fe voila clairement fi quel- 
qu’un en marchant proche d’une murail- 
le , laifie aller fa main droite enforte 
qifelle rafe doucement la muraille -, car 
ceux qui feront prefents , &c qui auront 
remarqué l’endroit de la muraille juf- 
qu’ou le grand doigt de la main aura 
avancé, obferveront qu’elle ne retour- 
ne point delà, mais qu’elle y demeure,& 
qu’elle attend jufques à ce que l’Epaule 
avance & l’entraine derechef, fi bien que 
fi quelqu’un lai doit tomber une pierre . 
de la main lorfqu’clle paroit retourner, 
elle-tomberoit à plomb , au lieu qu’elle • . 
feroit jettée en avant fi on la lailfoit 
tomber lorfque la main avance. . 

‘ La I X, Que fi quelqu’un veut par 
plaifir marcher en arriéré, l’appuy , 

& le tranfport des pieds doit eftre tout. 
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au contraire; c'clt à dire commencer par 
les doigts , ôc le metatarfe , &: finir par 
le talon. 

La X. Que celuy qui marche en mon- 
tant s J appuye principalement fur le de- 
vant du pied , & qu'il courbe aujfli tant 
ioic peu le tronc du corps en avantjpar- 
ceque le talon quieftelevé n'ayant point 
d'appuy j le poids du corps incline en 
derrière; joint que l’infledtion delà cuif- 
feeftant plus aigue , le poids des felïes 
incline en derrière , & il en eft tout au 
contraire en defeendant. 

Au relie il y en a qui Te font icy ima- 
ginez que l'homme pourroit bien eftre 
autant né pour aller à quatre pieds com- 
me à deux & que l'on pourroit confi- 
derer fes deux bras corne fes deux cuif- 
fes de devant. Pour appuyer leur imagi- 
nation ils difent que les cuifiès de de- 
vant d'un Singe ne font aucunement 
differentes des bras d'ûn homme, & que - 
celles de derrière fur lesquelles il peut 
aller comme fait l'homme font aufïî 
femblables à celles de l'hommej 

Us ajoutent que lorfque lcsEnfans^ 
commencent àfétrainer,. iis remuent 
leursmembres comme font les Animaux 
à quatre pieds,& que dans i’Ille de Saine 
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Chrillophe,&: en quelques autres lieux, 
ils courent à quatre pieds fort ville dés 
' l*age de deux ans , mais que leurs meres 
' leur apprenent peu à peu à aller à deux. 

Ils difent de plus que quand nous 
voulons nous-nous fervons des mains 
comme des pieds, allants, comme on dit, 
à quatre pieds ( ce que nous Tommes 
obligez de faire lorfqué nous montons 
par une Echelle de bois ) &c qu’alors 
nos bras,&: nos cuilïes Te portent 3 avan- 
cent, & appuyent'à terre en Te croifanr, 
c J efl à dire la cuilfe droite avec le bras 
gauche , & la cuilTe gauche avec le bras 
droit de melme que les Animaux à qua- 
tre pieds -, ces fortes de croifemens qui 
fe font conjointement femblants telle- 
ment naturels , & neceflaires , que lors 
, melme que nous marchons droits , & 
que nous lailfons aller & venir nos bras 
„ pendants , le droit avance toujours , 011 
eft toujours lailTé en arriéré conjointe- 
ment avec la cuilfe gauche , & le gau- 
che avec la cuilfe droite -, enforte que 
nous ne pouvdfts jamais faire, quoy que 
nous y tafehions, que le droit aille avec 
la droite , & le gauche avec la gauche} 
comme fi les bras 11e pouvoient oublier 
leur fonction de cuilfes de devant. 

. # ' ^ .• • •• •" 
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Mais pour voir la foiblelfe de toutes 
ees conjeétures , il ne faut que conlïde- 
rer qu’il eft bien plus commode d’aller 
à deux pieds, droits , 8c la telle haute 8c 
elevée, que d’aller à quatre la telle baif- 
Jfée, & tournée vers la terre comme une 
-Brute,que nous retirons de grands avan- 
tages de cette allure droite &c elevée, en 
ce qüe nous-nous l'entons bien plus li- 
bres , & bien plus difpos , que nous re- 
gardons bien pins loin , 8c bien plus ai- 
lèment d§ tous collez, 8c qu’il n’y a rien 
que dans cette pofture nous n’entrepren- 
nions de nos mains. Joint qu’il 11 ’y a 
Nation au Monde , .quelque barbare 8C 
fauvage qu’elle puilfe ellre , qui ne mar- 
che de la forte ; ce qui nous montre évi- 
demment que cette allure eft la vraye,&: 
la naturelle allure de l’homme, & que JÎ 
les meresouies nourriftes par leur ordre 
ont foin d’apprcndre& d’accoutumer 
les Enfans à marcher droits, ce foin eft 
autant naturel que celuy de leo nourrir, 
8c de les elever. - 




De la Faculté’ 647 
CHAPITRE V. >■ • ' 

Du Vol des Animaux. 


N Ons- mettrons d’abord à part les 
Autruches qui ne fe fervent pas de 
leurs ailes pour voler , mais feulement 
pour courir } & ce avec cette circonftan- 
ce remarquable , qu’eftant fort pefantes* 
& m'allant que très lentement quand rien 
11e les prefle,eîles vont neanmoins fi vi- 
lle quand elles fe fentent polirfuivies 
par les Arabes qui font d’ordinaire ceux 
qui les chalfent dans leurs Deferts, qu’- 
elles furpaflent à la courfe les plus vi- 
des Cavaliers ; aufïi en manquent - ils 
beaucoup, principalement quand elles fe 
peuvent toujours tenir akn contre du 
Vent j car l’artifice des Arabes cfl de les 
tourner félon le Vent, c’eft à dire enfor- 
te qifelles ayent le Vent au derrière , ce 
qui ne nuit pas au Cavalier, & quitmba- 
rafie extrêmement T Autruche, parce que 
lorfque le Vent Iaprend par devant il la 
fouleve & la foutient à peu près comme 
il fait les Cerfs volans , & lors qu’il la 
prend par dertiere le contraire arrive. 
Laifiànt donc à part ces fortes d’Ani- 
«nauji dont l’allure efi: comme moyenne 
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entre le'marcher , & le voler , nous ne 
parlerons precifement icy que du vérita- 
ble voler des Oy féaux , c’eft à dire de 
cette action de voler qui le fait par le 
moyen des ailes à plumes j je dis des ai- 
les à plumes , pareeque ce qui fe dira de 
eelle-cy fe pourra aifemenr appliquer à „ 
celle qui fe fait par le moyen des ailes 
membraneufès des Chauve - fouris , de 
quelques Serpens ou Dragons s'il y en a, 
de quelques Poiflbns. > 

, Les ailes font necefiaircs aux Oy féaux» 
afin qu’eftant etenduës aux deux coftez 
dé leur corps qui ne doit pas eftre droit 
comme eftl’homme,mais panché & ten- 
du' vers la terre comme les Animaux à 
quatre pieds,elles puifient prédre l'air au 
defious d’elles , s'appuyer defius , & par 
ce moyen foûtenir le corps qui eft entre- 
deux,& le faire avancer. Car encore que 
l’air foit coulant , & fluide , il ne laiflè 
neanmoins pas d’avoir quelque refiftan- 
ce aufïï bien que l’eau ‘ ; ce qui fait que 
les ailes le pre fiant & le battant par in- 
tervalles foit longs , comme les Milans, 
foit frequents , comme les Pigeon s,foic 
très frequénts, & comme par une efpece 
de tremblement , ou de, mouvement to- 
nique , comme le Lanier , elles fputien- 

. ' nent - 
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lient le corps. I] de faut neanmoins pas" - 
-.qu'elles battent fimplement l'air de haut 
en bas , car elles ne feroient que Te fou- 
• * tenir , 8c n’avanceroient point, mais il 
faut encore qu’elles prelfent, 8c pouffent 
l’air par derrière , afin que cet air refi- . 
ftant-par derrière , elles puiirent rejail- 
. Hr, 8c avancer en devant. Or la ftru<5tu- 
-re de l’aile eft très propre pour cela , 

' .acaufe qu’eftant convexe en devant, il fe 
fait une concavtié par derrière qui fert 
pour poulfer l’air en arriéré. 

Cec v fe peut fort bien entendre par la 
comparaifon d’un homme qui nage , 8c 
■d’un batteau qui va à force de rames*, car 
> il eft confiant que,!! ccluy qui nage pref- 
fe feulement l’eau vers le bas avec les 
mains, les pieds, &c le ventre, ou ie dos, 

8c qu’il ne la pouffe point en arriéré , il 
n’avancera aucunement , ni le batteau 
pareillement fi les rames ne font lim- 
plement que couper l’eau de haut en 
f>as, 8c fi elles n’appuyent contre elle en 
la pouffant de devant en arriéré j d'ou 
l’on peut voir que le V ?ler eft com ne 
une efpece de Nager , 8c de Navigation. 

Où il faut remarquer ces trois beaux 
ordres de plumes fi proprement diftin- 
agitez qui fervent à voler. Le premier eft 
Tome VII. * , Ee 
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des plus grandes, 6c plus remarquables, 
qui quoy qu’etendücs , font neanmoins 
de telle maniéré receües les unes dans les 
autres , qu’elles ne lailïcnt point de fen- 
te , ou de vuide entre - deux par où l’Air 
puifle palier. Le fécond ordre eft 'des 
moindres qui font comme pour appuyer, 
6c fortifier les premières , en recevant 
une partie de l’impetuofite.Le troifieme 
eft des plus petites,quifurviennent com- 
me au lecours à la racine des autres. 

Il faut encore remarquer la ftrudture 
particulière des plumes, qui fait qu’elles 
font legeres comme elles le dévoient 
eftre ; car toute la plume eft ou poreufe, 
ou creufe , & fes petis brins fi fins.fi dé- 
liez, fi près les uns des autres,dc fi bien 
arrangez qui fortent de part 6c d’autre 
font comme autant de petites plumes fi- 
nes 6c déliées , de leur cavité intérieure 
femble eftre deftinéc pouj: eftre à la moin- 
dre impetuofiré toute remplie d’un-ciprit 
chaud , 6c foulevant ; cette efpeçe de 
moüelle qui eft comme ^plantée dans la 
chair à la racine de la plume , 6c qui fe 
va étendant le long du tuyau jufques à 
l’autre extrémité qui eft poreufe , eftant 
comme fouflée dégonflée tout le long 
de ces petites cavitez ou canaux capil- 
laires. 
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Il faut aufti confiderer que non feu- 
lement les Ailes font remplies de plu- 
mes , mais qu'outre ces grandes plumes 
qui font aulîi arrangées au croupion , 
tout le corps eft couvert de certaines 
petites plumes très fines , 8c cotoneufes, 
8c ce^qui eft admirable, c'eft que ces pe- 
tites plumes font tellement neceflaires 
que fi on les ôfte , l'Oyfeau ne fçauroit 
plus voler jee qui pourroit eftrenne mar- 
que qu’eftant creufes comme les autres y 
8c que recevant comme elles des elprits 
chauds 8c foule vants , elles font effort 
fur l'Air conjointement avec elles , 8c 
font comme le Complément needfaire 
pour s'elever,lans lequel les ailes ne fuf- 
firoient pas. 

Une autre chofe confiderable eft , 
qu’un Oyfeau à qui on auroit ofté les 
pieds 11 e pourroit plus voler , parccque 
faute de pieds, il ne peut plus s'élancer 
de terre,ni prendre, 8c battre alfez d’air 
pour s’elever en haut, 8c s'envoler. Les 
pieds neanmoins fervent à un autre ufa- 
ge, 8c principalement dans les Oyfeaux 
à longues cuiftes : Car ceux qui les ont 
courtes les ramènent, 8c les plient d'or- 
dinaire contre le ventre,tant afinque par 
la rencontre de l'air ils n’empefehent 
, E e z 
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d'avancer , qu’afin qu'ils appuyent auili 
en quelque façon fur l'air pour ioulever; 
Mais ceux qui ont les cuiflès longues les 
tiennent ordinairement etendues , &: 
comme pendantes en bas , afin que n’a- 
yant pas un croupion propre,ils s’en fer- 
vent comme de timon. Car, comme j’ay 
infinué plus haut, les ailes lont aux Oy- 
feaux comme les rames, (Se la qucüç qui 
efi fi tuée, <5e tendue par dcrric-re tient lieu 
de gouvernail qui félon qu'elle fe fléchit 
ou en haut, ou en bas, ou à cofté, diri- 
ge le cours de tout le corps par l’air , 
comme le gouvernail dirige celuy du 
Navire au travers de la Mer ; fi bien que 
ceux qui ne peuvent pas etendre de mei- 
me le croupion, <5c qui lont deftkuez de 
ces grandes ailes qui y font attachées , 
etendent, comme j’ay dit , leurs cuiflès 
pour leur fervir de gouvernail. 

Ajoutons à l’egard de la durée , & de 
la rapidité du vol de certains O y féaux , 
qu’a Fontaine- bleau , du temps de Hen- 
ry II. un vingt-quatrieme jour de Mars, 
un Faucon s’eftant emporte' apres une 
Canne-petierc , fut pris à Malte le jour 
fuivant qui eftoit le vingt-cinq , &de là 
renvoyé au Roy par le Grand Maiftre 
qui reconnut les Armes. 


A 
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CHAPITRE VL 


Du Nager i & du Ramper des * • 
Animaux^ 

■v 

L ’A&ion de nager a véritablement 
^ plufieurs chofis communes avec cel- 
le de voler , & principalement celle- 
cy , que de meime que ce qui vole oft 
foûtenu par l’air , ainlî ce qui nage cfl 
..fou tenu par l’eau > mais il y a an III plu- 
fieurs«differences , dont la plus confide- „ 
râble eft, que pour voler il n’y a qu’une 1 
feule efpeced’inftrument neceifaire,afça- 
voir les ailes , & que pour nager il yen 
a plufieurs'; car quand il y auroit de l’a- 
nalogie entre les nageoires, & les ailes, 
combien neanmoins y a-t’il d’Oy féaux, 
d’Hommes , d’Animaux à quatre pieds , 

&c de Poiflons mefme qui nagent,& qui 
cependantTont depourveus de nageoires? 

La caufe de cette différence me paroit 
eftre la pefanteur des corps volans qui 
furpafie tellement celle de l’air,que l’air 
n’eft pas capable de les foûtenir s’il n’y 
en a beaucoup par deflous , 8c. s’il n’eft 
continuellement battu ; au lieu que la 
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pefanteur des corps qui nagent ne fur- 
paffe que peu , ou point du tout la. pe- 
fanteur de l'eau, & qu’ainfi l’eau les peut 
foutenir pour peu qu’ils foicnt agitez,ou 
quand nielme ils demeuceroient immo- 
biles. - ) 

De là vient qu’il faut icy remarquer 
par avance conformement à ce qui a 
efté dit ailleurs, qu’il fe peut faire qu’un 
Corps qui eft de pareil volume avec 
l’eau, comme par exemple un pied cu- 
bique de bois, ou d’autre matière , com- 
paré avec un pied cubique d’eau, foit ou 
plus , ou moins , ou egalement pefant 
que l’eau-, & que s’il eft plus pefant,com- 
me les Métaux , le Buys, le Gayac, &c. 
il ira au fond ; s’il l’eft moins comme le 
Liege , le Saule , le Chefne , Scc. il fe 
tiendra en partie elevé fur la lurface de 
l’eau , Sc en partie enfoncé dans l’eau,& 
s’il eft d’egal poids , il s’enfoncera vé- 
ritablement toutafait dans l’eau, mais de 
telle maniéré neanmoins qu’il rafera la 
furface de l’eau , ou demeurera en quel- 
que endroit de l’eau qu’on l’aura enfon- 
cé , 6c pourra dire mené ça 6c là fans 
aucune difficulté. 

Cccy nous fait voir qu’afin que l’Ani- 
mal qui nage puiftè commodément des 

W 1 ’ 
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mcurcr clans l’eau , fe mouvoir aife- 
ment de routes parts, il doit eftre de pa- 
reille pefantenr que l’eau, ou à peu presj 
autrement s’il eftoit fenfiblement plus 
pefant , il auroit beaucoup de peine à 
fe fou tenir , ou s’il , eftoi^lenfiblement 
plus legcr,il luy faudroit faire un grand 
effort pour s’enfoncer , & fe tenir en- 
fonce 1 . C’eftpoürquoy puifque nous vo- 
yons que les P oi 11 on s fe foûtiennent, Ôc 
fe meuvent très facilement dans l’eau, il 
femble que la caufc s’en doit rapporter 
à l’égalité du poids de leur corps ayec 
l’eau. 

Mais l’on demande quelle eft la partie, 
ou quel eft l’inftrument duquel ils fe 
fervent pour fe pouflèr en avant ? Pre- 
mièrement iis ne fe fervent affinement 
pas de leur nageoires comme les Oy- 
ieauxfe fervent de leurs ailes,quoy qu’A- 
riftore femble l’infinuer , ôc que ce foit 
l’Opinion vulgaire', car ou il ne les eten- 
dent point aux coftez ou ils n’ont pas 
befoin de les etendre pour fe foutenir. 
Ils n’en ont pas aufîi befoin pour pouffer 
l’eau pcîr derrière, ôc ainfï fe faire avan- 
cer -, car fans parler de celles qui font 
aux uns le long du dos , & aux autres 
le long du ventre , ôc qui évidemment 
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ne fervent pas pour cela 3 celles qui forrtr 
aux collez font plus difpofées pour pou£ 
fer l’eau en avant qn’en desriere, & elles 
arrefter'oient plutofb le corps qu’elles ne 
le feroient avancer ; aulîi ne les tien- 
nent-ils pas étendues, mais pliées proche 
du corps quand ils vont avec grande 
vite lie comme lorfqu’ils fuyelit leur en- 
nemy, ou qu’ils pourfuivent leur proye. 

La Queue des poilfons , & cette par- 
tie pofterieure & pliabl^ du corps qui 
li. y efl continue , femble donc ellre le 
principal organe dont ils fe fervent de 
pour diriger leur mouvement , & pour 
fe faire avancer , en ce qu’elle eft non 
feulement comme un gouvernail , mais 
encore comme une efpece de Levier qui 
appuyant contre l’eau pouffe le relie du 
corps en avant. Car lorfque cette partie 
pofterieure s’eft cotubée,& qu’elle vient 
tout d’un coup à s’allonger , & à fe roi- 
dir , la quciie frappe aulfi l’eau tout d’un 
coup par derrière , Sc poulie, comme je 
viens de dire, le relie du corps en avant; 
& cecy eft d’autant plus vray-femblable 
que lorlque nous tirons les poilfons. 
hors de l’eau , nous obfervons qu’ils ne 
font effort , de ne fe débattent que de la 
quciie. 
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L ’011 demande aufli à l’egard des au- 
très Animaux , d’ou vient que ceux qui 
ont quatre pieds , comme les chicns,les 
chevaux , les taureaux , & les Elefans 
.inclines nagent naturellement, 8c avec 
tant de facilite , 8c que les hommes ap- 
prenent d’ordinaire à nager , 8c ne font 
cet exercice qu’avec peine } Mais ce qui 
empefehe principalement les hommes, 
c’eft la crainte de la mort qui trouble 
tout d’un coup la Phantaifie, 8c l’Ehten^ 
demenr, 8c qui ne permet pas qu’on faf- 
fc les mouvemens qui font convenables 
-& necelfaires pour nager ; au lieu que 
les Animaux à quatre pieds craignant 
véritablement la mort , ou plutoft l’in- 
commodité prefente de la luffocation, 
ne longent principalement qu’a fe tirer 
de 1 ’ eau , 8c n’ont point toutes ces pen- 
fées quitroubkntles hommes-Car d’ail- 
leurs il femble que la Nature ait donné 
a l’homme un corps plus propre à nager 
qu’aux Animaux à quatre pieds ; en ce 
qu’ayant la poitrine plus ouverte , & 
plus etendiie , 8c mefme les mains 8c les 
pieds plus larges , il peut non feulement 
pouffer l’eau plus aifement par derrière, 
mais en outre fe foutenir par leur lar- 
geur. Il peut mefme nager à la cenverfe^ 
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parceque dans cette fttuation il fe peut 
iervir de Tes mains comme de petites 
palettes , ce que les Animaux à quatre 
pieds ne peuvent pas. 

Une choie mérité icy deftre obfervee, 
qui eft que dans le Nouveau Monde où 
l’on jette les Enfans dans l’eau pour les 
laver auftitoft qu’ils font nez , & où on 
les y rejette encore enfuite très fouvent 
à mefme deftein , ôc pour leur dénouer 
les membres , ces petits enfans fe re- 
muent , s’allongent , & s’efforcent de 
■:telle maniéré dans cette eau qu’en peu 
de jours ils s’elevent au dertus,& qu’âin- 
û ils s’accoutument de telle maniéré à 
nager, que lorfqu’ils font devenus grâds 
ce leur eft prefque une mefme chofe de 
demeurer dans la Mer que d’eftre en ter- 
re 5 d’ou vient qu’ils mènent plutoft par 
la Mer leurs petis batteaux faits de 
troncs d’arbres creufez en les pourtant, 
ou en les trainant>qu’eftant aflis dedans, 
de qu’ils s’en fervent plutoft pour fe re- 
pofer de temps en temps plus commo- 
dément , que parcequ’ils en ayent abfo- 
lument befoin pour demeurer longtemps 
dans l’eau j ce qui eft ft vray qu’on les 
voit quelquesfois les jours entiers fe di- 
ver tir ôe jouer alentour de leurs petits. 
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bateaux fans quai! entrer dedans. 

L’on en a autant dit autrefois de ces 
Ichchyophages Africains de qui on ra- 
conte de plus qu'ils traversaient comme 
des Belles Marines de grandes etendues 
de Mer en nageant. L’on voit mefme que 
de tout temps il s’eft trouvé par tout 
des hommes qui nagoient avec une faci- 
lité merveilleufe , &: l'on fait mention 
qu’il y en a eu chez les Grecs qui fai- 
foient les dix mille fans fe repolèr,5c 
chez les Italiens qui enfaifoient plus de 
h x j & de nos jours nous avons veu à 
Lion le S 1 Barancy n’eftre prefque ja- 
mais las dans l’eau , &c avoir une telle 
facilité à nager , qu’il fe tenoit fans pei- 
ne un quart d’heure fur le dos fans re- 
muer, &c mefme comme il nous a a lié li- 
rez, fan s pouvoir, qu’a peine aller à fond. 

Mais il n’y en a point de plus mémo- 
rable qu’un certain nommé Golan de la 
Ville de Catane , <k furnommé le Poif- 
fon , qui demeuroit plus dans Peau que 
fur la terre , ôc qui par une neceflité na- 
turelle eftoit contraint d’y demeurer 
tous les jours fort longtemps , ne pou- 
vant vivre ni refpirer. autrement. Llna- 
goit avec tant de facilité que malgré les 
Vents contraires ii trayerfoit de grands- 
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efpaces de Mer , de fôixante mille , par 
exemple , 8c davantage. Il prenoit mef- 
me quelquefois plailir d'aller au devant 
des Navires qu’on voyoit de loin dans 
la tempefte ne pouvoir entrer dans le 
Port , faluoit les mariniers qui luy jet- 
toient une corde , 8c le faifoient monter 
dans le Navire, s’entrenoit avec eux^be- 


voit 8c mangeoit , 


fe charçoit de non- 

O 


Telles pour les Amis , 8c puis fe jettoit 
tout nud en Mer comme il. eftoit venu, 
8c s’en retournoit. 

Or il falloir que cet homme fuft com- 
me tin poilfon auffi leger que l’eau , 8c 
que cependant il euft la refpiration com- 
me les Dauphins, 8c lesBalenes* Diray- 
je mefme qu’il y en a quelques-vns qui: 
font plus légers que l’eau ? rel qu’èft un. 
Chevalier de Malte de noftre connoif- 
fance , qui pieds 8c mainsliez demeure 
fur l’eau fans aller à fond : Et peuteftre 
qu’il en eft dë mëfme de ceux qu’on a, 
coutume quelque part de brufler comme. 
Sorciers , fi apres qu’on leur a auflî lié. 
les pieds, 8c les.mains, ils ne peuvent par. 
malheur pour eux defeendre au fond. 

Mais pourquoy les cadavres des hom-- 
mes, 8c des Animaux fraîchement morts 
put- iis à fond , 8c que quelque temps. 
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apres on les voit flotter fa l'eau ? Il eft à' 
croire que cela ne vient que de ce que le 
fel,qui eft méfié dâs les corps, & qui luy 
ajoute beaucoup de pefanteur, fe diflbut. 
dans l'eau, oc fort du corps comme il fort 
dubois flotté dont les cendres acaufe de 
cela ne valent rien pour la leflîve ; de 
forte que le corps eftant devenu plus lé- 
ger que l'eau par cette diminution de 
poids , il vient à la fuperflcie , ôc fur- 
nage. Aufîi arrive-t'il qu'un cadavre 
vient bien plutoft fur l'eau dans la Mer, 
que dans l'eau douce , parceque l'eau de 
la Mer eftant un peu plus pe fan te acau- 
fe du fel qui eft mcflé dedans, le cadavre 
pour devenir plus legerque l’eau ne doit 
pas attendre que Peau de la Mtr ait au- 
tant diffout de fel,que devroit faire l’eau 
d'un Lac,ou d'une Riviere. 

Pour dire maintenant un mot de la 
maniéré dont rampent les Animaux,c’eft; 
à dire de cette forte de mouvement qui 
ne convient proprement qu’aux Ani-* 
maux terreftrès qui n'ont point de veri- 
rables pieds ou qui lts puiflènt foutenir. 
fans toucher du ventre ia terre j Arifto- 
tc diftingue trois maniérés de ramper*, 
dont la première eft celle des Serpens. 
qui fe plient ea arc: à droit , Sc à gau~* 
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chc horizontalement. La fécondé celle 
des Chenilles qui fe plient aufïi en arc, 
mais dont le ply ou le contour fe faic 
de bas en haut. La troifieme celle des 
Vers de terre, 5c des Sangfues. 

A l'egard delà première, il faut re- 
marquer que fi le mouvement à arcs, 5c 
à contours des Serpe ns cft tellement 
fort, 5c vigoureux comme nous l'obicr- 
vons , cela le doit rapportée en partie à 
l'cpine du dos qui e fiant de fubftance ol- 
feufe peut faire que l’appuy foit ferme , 
en partie à la difpofition 5c liaifon des 
Vertébrés, qui ne peuvent véritablement 
pas faire un ply angulaire , mais qui en 
peuvent neanmoins faire un en Arc , 5c 
qui retourne mefme , ou rejaillillè com- 
me une efpece de relfort avec beaucoup 
de force , en partie aux Mufcles courts 
& forts, qui font de telle maniéré fittiez 
aux coftez de Vertébrés , que ceux qui 
font à la partie concave des arcs tirent 
tous eiifemble'lorfque ceux qui font à la 
partie convexe fe tiennent laîches,obeif- 
fans,etendus , 5c comme fans rien faire. 
Il y a outre cela des Mufcles au col ^ 5i 
principalement à la partie de derrière , 
qui eftant très forts, 5c tirant fortement 
tenow ..en arriéré , tendent 5c_ eleyenr le col, 5c 
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la telle , car les Serpens tiennent tou- 
jours la telle un peu elevée> & droite ou 
fans pancher ni à droit 3 ni à gauche. 

Il faut encore obferver qu’il n’y a au- 
cune partie qui fe repofe , ou qui ne fe 
meuve , 8c n’avance toujours continû- 
ment , 8c fans s’arrdier , avec cette dif- 
férence neanmoins que la .telle avance- • 
direclementi 8c d'une rncfme teneur , au 
lieu que' les parties qui fe mettent en are 
fe meuvent inégalement , fçavoir celles ’ 
qui approchent davantage de la tellepius 
lentement , 8c celles qui approchent da- 
vantage des courbures du milieu pins 
ville y ce qui fe peut en quelque façon 
concevoir de ce qui a elle dit du mar- 
cher de l’Homme à l’egard du tl'onc 3 des 
pieds & des mains. - 

Il faut enfin obferver que lorlque les 
arcs ou les courbures fe font à droit 3 & 
à gauche le ventre du Serpent traine ce-; 
pendant à terre,& que le Serpent devant 
s’appuyer > 8c faire effort contre terre 
pour fe porter en avant , la Nature luy 
a donné de certaines petites écaillés fur 
la peau & principalement au deffoiis 
du ventre., afin que ces ecaillesfe redref* . 
faut, & prelfantjou poulfant la terre qui 
Aefifte en arriéré le corps foie, comme. 
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poulie en avant pat larefiftance. D’ou 
l'on doit concevoir en paffant 3 qu’afin 
qu’un Serpent rampe , & avance aife- 
ment 3 il ne doit pas paHTer fur des corps 
qui foient fort polis comme du marbre r 
ou qui ne falfent pas de relîftance com- . 
me un tas de fable. , . 

Pour ce qui eft des deux antres ma- 
niérés de ramper , qui font celle des 
Chenilles j de celle des Vers, de terre r 
il n J y a pas tant de difficulté , pareeque 
ces Inlcétes ne fe meuvent. pas (i conti- 
nûment félon toutes leurs parties ; mais 
comme leur mouvement eft fort lent >- 
l'on obferve qu'ait. rnativement ils fe 
meuvent d'une partie , & fe repofent de 
l’autre. Il faut neanmoins fnppïeer cccy 5 
qu’encore qu’en les dilTccant on n’obfer*. 
ve pas li ailément les Mufçles, & leur fi- 
tnation , l’epine du dos , les Verte bres y 
& leur liaifon comme on fait dans les 
Serpensj il doit neanmoins ,• comme die 
Ariftote^y avoir quelque chofe d’ana~ 
logue -, puifque l’on ne fçauroit conce- 
voir qu’un Animal puiffe mouvoir au- 
cune de fes parties que par le moyen 
quelque organe,- 


Digitîzed by Goôgl 



4 


De la Fac ulte’ 66% 


CHAPITRE VII. 


' X>e la Tin du mouvement des Ani - 

« 

maux , & de leur Pajjdge en des 
Régions étrangères. 

I L femble qu'âpres avoir parlé des di- 
vers mouvemens des Animaux , nous . 
devrions icy rechercher quelle eft la fin 
de ces mouvemens^nais comme on fçait 
prerque allez qu’ils ne fe meuvenrqu’a- 
nn de pourvoir aux choies qui font ne- 
certaires pour leur confervation , & par ' 
confequent de fuir les chofes nuilibles 
Ôc fe porter à celles qui font utiles & 
piaffantes , comme le boire , le manger,, 
l’accouplement, &c. & enfin palTer dans 
une demeure plus commode, la difficul- 
té qui refté regarde principalement leur 
.partage d’un Pais à un autre. Car il eft 
certain qu’entre les Oyfcaux il y ena 
quelques-uns qui pour éviter les froidu- 
res de PHy ver , & les chaleurs de l’Efté, 
partent d’une région à une autre , com- 
me les Grues que nous voyons tous les 
ans au Printemps venir du Midy au Se- 
ptentrion,& s’en retourner à l’Automne 
du Septentrion au Midy.. 
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Les Grecs ont écrit que les Grues fpe- 
cialemcnt partent de Thrace en Egypte , 
en Lybie , en Ethiopie, aux Sources du 
Nil , où , ce n’eft point une Fable , dit • 
Ariftote, quelles combattent contre lès 
Pygmées, quoy qu’il n’en cite aucuns té- 
moins oculaires. Elian les compare aux 
Roys de Perle qui l’Efté demeurent à Su- 
fes , & partent i’Hv ver à Ecbataue.Ceux 
qui navigét au Printemps, 6c à i’ Autom- 
ne dans la Mediterranée voyent quel- 
quefois leurs Navires couverts d’oy féaux 
qui fe viennent jetter detfu s pour fe re- 
pofer , & qui font fi las qu’ils ne fe peu- 
vent remuer ; deforte qu’on ne fçauroit 
douter qu’il n’y en ait quelques-uns qui 
partent d’une région à une autre ; mais 
l’on ne demeure pas d’accord pour cela 
que toutes ces fortes d’Animaux foit ter- 
reftres, foit Poitfons , foit Oyfeaux qui 
difparoirtènt à l’Automne , ôc qui com- 
mencent de fe lailfer voir au Printemps, 
s’en aillent bien loin , viennent de bien 
loin, 6c traverfent mefme les Mers, corn, 
me on croit d’ordinaire que font les Oy- 
’ féaux. , , 

Car pour parler premièrement des 
Infectes, il eft confiant qu’ils cherchent 
prefque tous de certains lieux fecrets & 
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écartez dans lefquels ils puiflent fe ca- 
cher, lk demeurer endormis, & comme 
morts pendant l’Hy ver, & d’ou ils puif- 
fent for tir comme refl'ufcitez à la pre- 
mière chaleur du Printemps. le dis des 
- lieux fecrets &c ecartez , parce qu’on ne 
les trouve que très rarement, &c par ha- 
zard 5 tant les Animaux ont d’adrefiè 5 c 
de prudence à Te cacher l’Hyver clans 
des lieux que nous ne puiffions pas ren- 
contrer, & dont nous 11e nous puiffions 
pas defier. Et certes qui eft-ce qui auroit 
pu deviner non feulement qu’une Tor- 
tue de terre , mais qu’un Limaçon mtf- 
me, un animal fi pareffieux., & fi inepte 
en apparence à fouir la terre, la creufaft 
neanmoins fi profondément fans que per 
fonue s’en prenne garde, qu’on en trou- 
ve quelquefois à plus de demy pied en 
terre contre de petis arbres,& principa- 
lement contre la Vigne, seftant fait une 
enveloppe d’une efpece de croufle pour 
fe couvrir ? 

Il n’y a préfque que les Abeilles do- 
meftiques qui fe retirent dans les Ruches 
aufquelles nous les accoutumonsjencore 
Ariftote tiét-t’il quelles demeurent auffi 
quelquefois endormies & fans manger 
pendant l’Hyver , fondant fa conje&urc 
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fur ce que s’il en fort par hazard quel- 
qu'une 3 comme il arrive quelquefois 
dans un beau jour ^ on la voit le ventre 
—lui faut, Sç vuide. 

Il y a neanmoins plufieurs Infcéfces 
qui ne paroiflent point tant au Prin- 
temps pareequ’ils ayent demeuré endor- 
mis durant l’Hyver.,que pareequ’ils naif- 
fent des œufs que ceux qui vivoient du- 
rant I’Efté ont répandu fur la terre 
' avant de mourir , comme quelques ara- 
gnéçs, quelques chenilles,quelques mou- 
ches, icc. 

Entres les Animaux à quatre pieds, & 
qui font leurs petits vivans,il y en a auf- 
. iî plufieurs comme les Loires , les Mar- 
motes, les Porcs-epy > & autres que le 
fommeil de l’Hy ver prend,& alToupit de 
telle maniéré qu’il y a de la peine à les 
reveiller avec le feu ; car ils ne fentent 
pas quand on les dilfeque , quoy qu’ils 
commencent à remuer quand on les jet- 
te dans de l’eau chaude. Les Ours mef- 
mes, au rapport de Pline, 8c d’Olaus de- 
meurent les quarante jours , &c davanta- 
ge cachez , eftant le tiers de ce temps-là 
tellement alloupis qu’ils ne fe meuvent 
point du tout,ni ne fentent aucunement 
les bleflures. 
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Tout cecy nous donne donc fujet.de 
douter Ci de mefme que les Animaux ter- 
reftres fe tiennent cachez l'Hyver dans 
- des trous , & dans des cavernes, & ne 
paifent point dans des Régions étrangè- 
res -, ainli tous ces oy féaux > & tous ces 
1 poiifons que nous croyons s’cn aller, 8c 
•retourner ne fe cacheroient point aufli 
pendât l’Hy ver plutoft que de châger.de 
pays & de palier à des Regiôs éloignées. 

Pour ne nous arrefter pas beaucoup 
aux Poiifons , puifqu’il eft lî difficile de 
feavoir ce qui fe lait 8c ce qui fe palfe 
fous les eaux,Pon peut véritablement di- 
re qu’il y a des poiifons 8 epalfages,ceux 
qui au Printemps entrent dans laMcr du 
Martegue en Provence , & qui à l’Au- 
tomne retournent dans la Mediterranée 
• en font une preuve convaincante ; mais 
qui eft-eequi peut feavoir s’ils s’en vont 
dans une Région plus douce que la 110- 
ftre, ou s’ils fe retirent feulement dans 

? [uelques endroits de la Mer plus pro- 
onds , & plus éloignez de la froideur 
de l’Air , & où font ces endroits , & ces 
profondeurs ? Qui cft-ce,dis-je,qui peut 
feavoir fi les Tons, l’Efturgeon , le Sau- 
mon, lès Sardines , & tant d’autres donc 
on a une fi grande abondance en certai- 
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nés Saifons, Sc une ft grande difette en 
d’autres, viennent de bien loin , ou s’ils 
ne font que fortir de quelques goufrçs, 
de quelques antres , &c de quelques ca- 
vernes peu éloignées de nous dans les- 
quelles il s’eftoient retirez? 

N’en feroit-il point auffi de certains 
Poilfons, comme de ces troupeaux d’A- 
rabes , de Turcomans , & de Tartares, 
qui partent de Contrées eYi Contrées 
pour y aller chercher les pafturages qui 
s’y trouvent ca ou làlelon les Saifons ? 
Et n’y auroit-il point des portions squi 
palleroientde mefmede Climats en Cli- 
mats pour y aller vivre des herbes qui y 
naîtroient en certains temps ? Car nous 
avons appris de perfonnes dignes de foy 
que ce grand Banc où fe fait la pefche 
des Mouriies qui y viennent tous les ans, 
eft tout couvert d’herbes qui apparem- 
ment les attirent là , fk. qui leur doivent 
fervir de nourriture; puifque quand on 
les ouvre , on ne leur trouve d’ordinai- 
re autre chofe dans le ventre que de 
l’herbe. Ces mefmes per Bonnes nous ont 
appris une autre chofe fort remarqua- 
ble pour faire voir que les Balenes ne 
vivent pas de poiflbn,& que ce que l’on, 
en dit eft une pure fable j ils m’ont rap- 
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porté qu'ils le (ont pluficnfs fois trou- 
vez à ia pefche qui s’en fait tous les 'ans 
en Efté vers le Nord , qu’il ne fe voit 
prcîque point alors de poillon dans cet- 
te Mer là, & qu’ayant pris pl ai fit d’ou- 
vrir plnfieurs Balaies , ils ne leur ont 
auffi trouvé le ventre remply d’autre 
chofe que d’herbes plus ou moins digé- 
rées comme dans les Vaches. 

Pour ce qui eft des Oy féaux , il faut 
avouer » comme nous avons déjà fait, 
qu’il y en a qui viennent de bien loin, 
telles que font principalement les Grues, 
qui , comme du Ariftote, s’en vont aux 
^extremitez du Monde : Etpeutcftre mef- 
me les Tourterelles quife trouvent tous 
les ans dans une certaine Contrée de 
i’Amerique en iî grande quantité, qu’en 
quatre ou cinq lieues de pays qu’elles 
xemplilïent il n’y a prefque point d’ar- 
bre où il n’y en ait des centaines de nids: 
Et peuteftre mefme encore les Cailles 
qu’on voit tous les ans fur les Coftes de 
Provence venir du cofté de la Mer com- 
me de grandes nuées , 6c couvrir , pour 
ainfi dire , de certaines petites Campa- 
gnes où elles s’arreftent trois ou quatre 
j ours feulement pour fe repofer. 

L'on ne doit neanmoins pas dire le 


Digitized by Google 



h' ■'Tffl — — v-; 

■ -6-ji Mon 

tnefme generalement de tous les autres 
qui nous faluent au Printemps » ôc qui 
prenent congé de nous àl'Automne,mais 
il femble qu'il faut ufer de diflinétion 
comme fait Ariftote. Car s’il y a, dit-il, 
des pays plus chauds qui foient proches, 
ils y palfent de ceux qui font plus froids, 
6c reviennent à ces meimes pays quand 
la température de la Saifon revientjmais 
fi ces pays font fort éloignez ou de dif- 
ficile accez, alors les Oyfcaux cherchent 
dans ces mefmes pays froids des lieux où 
ils fe pnilfent cacher , 6c où ils puillènt 
palTer l'Hyver endormis, comme les In- 
fectes, les Serpens,les Loyres, &: autres. 
Ce n'eft peuteftrc pas qu’il n’y en ait 
quelques-uns des plus courageux qui fe 
fiant fur la force de leurs ailes , 6c pre- 
nant la Mediterranée pour quelque Lac, 
fe hazardent de palier outre j 6c une 
marque de cecy eft , comme nous avons 
déjà dit , qu'il s’en trouve quelquefois 
qui au milieu de la Mer fe viennent jet- 
ter fur les VailPeaux li las qu'ils fe laif- 
fent plu toit prendre avec la main que 
de,fe remuer -, mais il y a de l'apparence 
que ceux qui font moins hardis tentent 
véritablement de s'approcher des pays 
plus temperez,mais que ne pouvant pas y 

arriver 
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arriver , &: que ne trouvant pas où ils 
font parvenus ni la température de l'air 
commode , ni les grains , ou les Infe- 
ctes qui leur font necelfaires pour vi- 
vre ; il y a , dis-je, de l'apparence que {è 
trouvant dans ces extremitez ils cher- 
chent de certains valons entre des mon- 
tagnes , des crevalfes , des trous , & au- 
tres lieux dans lefquels ils puiflent fe re- 
tirer , 8c fe cacher. Auflî les Oyfcleurs 
dans la Guycne remarquent qu'ils vont 
peu à peu travferfânt le pays , & qu'ils fe 
vont enfin jetter dans les valons des Py- 
renées.Et Ariftote témoigné qu'on aveu 
des Mil ans, d’abord qu'ils commencoient 
de paroitre, fortir de ces fortes de lieux, 
de ces trous, & de ces crevalfes de mon- 
tagnes, 8c que dans ces mefmes lieux on 
avoir trouvé des hirondeles fans plumes. 

Il s’en eft de mefine trouvé en Alle- 
magne dans de certains arbres creux 
qu'on côupoit par hazard pour mettre 
au feu ÿ 8c nous avons un témoin ocu- 
’ laire dans noftre Champagne qui rap- 
^ porte qu'ayant mis un jour de Noël un 
gros tronc d’arbre dans le feu, 8c que ce 
tronc eftant à demy bruflé , il fortit 8c 
tomba par un des bouts un Coucou fans 
plumes qui mourut incontinent. 

Tome VI. Ff 
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De pins 3 le S r . GafFarel nous a de- 
puis peu alluré qu’un certain Auguftin 
Reformé de ceux qui demeurent dans la 
foreft de Fotaincbleaujluy avoit dit que 
Revenant un foir de la promenade à fon 
Convint , il avoit apperçeu un Oyfeau 
fortir d’un trou d’un arbre qui eftoit 
creux, & percé en deux endroits ; que le 
lendemain cftant allé proche de l’arbre 
avec fes freres pour, rcconnoitre quel 
oyfeau fe poiirroitdtre,l’oyfeau fortit au 
bruit , que tafehant -enfuite avec aifez* 
de peine de fourrer quelque chofe par le 
trou d’en haut pour voir ce que c’eftoit, 
ils appercurent que le trou d’en bas 
^eftoit bouché , 6c que l’ayant Ouvert ils 
trouvèrent dedans foixantc 6c dix , ou 
quatre vingt fouris toutes vives , 6c des 
epys de bled pour remplir deux ou trois 
chapeau*’ , mais que toutes ces fouris 
avoient les cuiflès rompues. Ces fouris 
dévoient apparemment eftre la provi- 
lîon du Hybou , qui leur r aur.oit rompu 
î les cuifTes de peur qu’elles ne s’en fui£ 
■fent, 6c* qui leur auroit apporté des epys 
- de bled pour les nourrir quelque temps, 
cependant qu’il les mangeroit l’une 
apres l’autre. 

; . L’on dit aufîi qu’en Allemagne on 
trouye quelquefois des hirondelles dans 
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de vieux troncs d’arbres , mais ce qui 
s’en dit d’ordinaire dans la baffe Alle- 
magne aux environs de laMer Baltique, 
dans îaMofcovie , de dans tout le Nord 
eh bien plus admirable ; l'on allure 
qu’elles fe cachent par petis pelottons 
fous l’eau, de dedans la glace, ou fous la 
glace aux bords des lacs de des Etangs, 
.qu’elles palfent là tout l’Hyver, de qu’au 
.Printemps que la glate fe fond elles for-, 
' ,tent‘de 1 à,& commencent à voler. C’eft 
ce que j’ay appris de plnfieurs perfonnes 
dansDantzic , de je fuis fort trompé fi 
M . Hevelius cet illuftre Mathématicien 
J ne m’a ainfï raconté la choie. 

L’on ajoute d’un certain Religieux 
nomme Polfevin qui choit envoyé pour 
Ambalfadeur en Mofcovie , que ne vou- 
lant rien croire de cela^ on luy apporta 
dans un Pocle un morceau de glace dans 
lequel il y avoir pluficurs hirôdeles pri- 
fes , de que la chaleur du lieu ayant fait 
Fondre la glace,les hirondeles com.nen- 
cerent de voler par la chambre , mais 
-qu’apres avoir fait quelques tours, ça de 
là, eiles tombèrent mortes. . 

Olaiis avoir déjà dit la mefme choie, 
^ avec cette circonhance particulière, que 
les hirondeles fur la fin de l’Automne 
y. * f f i 
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s’amafibient fur la telle d'un rofeau, bec 
contre bec, aile contre aile,& pied con- 
tre pied,& que le rofeau pliant peu à peu 
elles fe laifioient ainfi aller dans l'eau 
en un petit pelotton , qu'elles fortoient 
veritablcmcnt du fond de l'eau au Prin- 
temps,mais que fi l'Hyver recômencoir, 
comme il arrive quelquefois avec quel- 
que grande chute de neiges , elles mou- 
roient toutes, &c qu’il ne s'en voyoit que 
fort peu tout i’Efté , afeavoir celles qui 
eftoient forties tard des eaux plus pro- 
fondes, ou qui eftoient venues d'ailleurs 
, des pays plus éloignez où elles avoient 
pafie de bonne heure dés le commence- 
ment de l'Automne, & avant que de s'e- 
ftre lai fiées fur prendre comme les autres 
- plus parefièufes par la rigueur de i’HyvCr, 
L'on dit de mefme des Ci cogne s,qu’ii 
y en a quife tiennent cachées tout i'Hy- 
ver fous l'eau dans le Lac de Lone>, & 
qui en fortent aulfi le Prinremps.Et Cam- . 
po Fulgenlius rapporte qu'en Lorrai- 
ne on en a au ffi trouvé fous les eaux, qui 
ayant efté jettées dans de l'eau chaude 
ont re pris vie. Ce qui fait que ces paro- 
les fe lifant dans Pline , l'on n'a encore 
point feen jufcjues a prejent ni d*ou vien- 
nent ? ni vit s'en vont les Cicognes , L'on en 
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a bien veu des troupes qui fimbloient avoir 
dejfein de s 1 en aller , mais per forme rien a 
jamais veu partir \ & nous les voyons bien 
venues , mais non pas venir ; l’un. & l'au- 
tre fi fait de nuit ; & cjuoy quelles volent 
deçà & delà, jamais neanmoins on ne croit 
nulle part quelles ayent arrivé que la nuit j 
ce qui fait, dis-je , que ces paroles fe li- 
fant dans Pline , il y a quelque fujet de 
foupconner que toutes les Cicognes ne 
viennent point , comme il dit , de fort 
loin , ou qu’elles ne s'en vont pas bien 
loin , mais qu’elles fe retirent peuteftre 
de telle maniéré dans les Etangs, & dans 
les Lacs écarté z , qu’on ne remarque 
point ni quand elles y entrent, ni quand 
elles en fortent. Ce qui fe doit penfer 
non feulement des hirondeles, mais en- 
core de ces autres oyfeaux , des Etour- 
neaux par exemple, des Merles,des Cail- 
les , des Tourterelles , des Ramiers, des 
Tourdes , & des Roffignols qui ne dé- 
couvrent point aux hommes ni où ils 
vont, ni d’ou ils viennent. 




: L I V R E VII. 

DU TEMPERAMENT 


. DES ANIMAUX. . 
CHAPITRE h ' 

Ce que ce/l que T cmper attirera T cm- 
• perament félon l'opinion commune . 

Omme temperer cn?general n’cft 
autre chofe que modérer , ou re- 
es&éd duire quelque chofe qui excede à , ' 
une certaine médiocrité , il femble que 
terr.perer foit prefque le mefme’que méf- 
ier , & que le mot de Température , de 
Contemperation , ou de Tempérament y 
vienne à peu prés à celuy de Kpdnj , qui 
veut dire une mixtion , ou un meflangej-. 
parce qu’une chofe nefçaùroiteftrc me£- 
lée avec d’autres , qu’elle ne foit , pour 
ainfi dire, emoucée, affoiblie , modérée, - 
temperée. 

En effet , foit que le meflange fe fafïe 
de chofes contraires > & mutuellement 
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oppofces , comme de chaud 8c de froid, 
de blanc & de noir , de-doux 8c d'amer, 

* foît de chofes Amplement diflemblables, 
comme de grains de divers legumts,il eft 
confiant que de l'une 8c de l'antre ma- 
niéré chaque chofe cft comme emoucée, 
8c affoiblie dans le meflange, 8c qu'il fe 
fait une certaine contemperation du tour, 
8c une certaine modération ou tempé- 
rature. “ - 

Car à l'egard de la première maniéré 
/- qui eft de choies contraires , il eft evu?' 
dent que le chaud 8c le froid, par exem- 

Î de, ne fçauroient eftre mdlez,que dans 
a chofe me liée il ne fe fente 8c moins de 
chaleur, 8c moins de froideur : Et à l’e- 
gard de la dtrniere maniéré qui eft de 
chofes feulement diflemblables , il eft 
aufli évident que ces chofes qui prifes à 
part & feparèment parodient beaucoup, 
font comme enterrées quand elles font 
méfiées avec d'antres , 8c qu’il fe fait un 
amas jdans lequel chaque chofe paroit 
moins qu'elle ne faifoit avant la mixtiô. 

L’on dira peuteftre d'abord qu'il n'en 
eft pas des chofes fimplement diflèmbla- 
bles , comme de^^lles qui font conrai- 
res ou oppofces ^^^recque celles-là ne 
font cmouce'es qu'en apparence , au lieu 

Ff 4 « ■ . 
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que ceîles-cy le font en effetjmais à bien 
confiderer la chofe, il n’y a point d’au- 
tre différence que félon le plus & le 
moins. Car de mi-fme qu’apres qu’on a 
fait un meflange de grains, il eft vray de 
dire que là où eft la feuve, là n’eft pas le 
pois, 8c que là où eft le pois, là n’eft pas 
la feuve j ainfi lorfqa’une chofe chaude 
a efté meflée par petites parcelles avec 
une froide , il eft vray de dire que là où 
il y a une parcelle de la chofe chaude, 
là il n’y a aucune parcelle de la froide , 
8c que là où il y a une parcelle de la 
froide , là il n’y a aucune parcelle de la 
chaude:Et il n’en arrive point autrement 
lorfque le fec 8c l’humide, le blanc 8c le 

- noir , ou quelques autres contraires fe 

- méfient. Car leurs parties ne fe detrui- 
fent pas davantage que ces grains de lé- 
gumes quand ils font mellez , mais el- 
les font feulement fcparées ou defaffo- 
ciées les unes des autres. - 

Tout ce qu’il y a de différence eft, que 
les divers grains eftant affez gros , ils 
peuvent eftre difcernez , ou diftinguez 

' par le Sens , au lieu que les parcelles des 
contraires font trop luttes pour que le 
Sens les piiiffe difeer^^ ce qui fait que 
la où il y a , 8c où l’on fent une parce!» 





Du TEMPERAMENT 68 î 
le , là mefnie on croit qu’il y en a , & 
que Ton en fent une autre, fçavoir celle 
qui en eft la plus proche y deforte que 
le Sens ne percevant point l’une fans 
T’ autre. Tune & Tatitre luy paroit emou- 
cée 6c aftoiblie. 

Ainlî lorfqu’on dit qu’un contraire eft 
emoupé , reprimé, affoibly , ou tempe- 
ré par un autre , ce n’eft pas qu’il s’en 
perde , ou qu’il en perille quoy que ce 
Toit y mais c’eft que là vigueur qui con- 
lifte dans l’union de Tes petites parties , 
^eft tellement divifée & difperféc acau- 
fe de la feparation de ces parties , 6c de 
l’interception des parties contraires , 
qu’elle ne fe peut pas faire fentir avec 
tant de force que lî elle eftoit unie j 6c de 
là vient que fi les mefmes particules dif- 
percées peuvent eftre raflemblées, 6c re- 
unies, la mefme vigueur fe fait derechef 
fentir. Mais tout cecy fe pourra enten- 
dre plus au long de ce qui a efté dit ça 
6c là en fon lieu en traittant des Quali- 
' tez , comme lorfque nous avons expli- 
qué la maniéré dont fe fait Taugmenta- 
tion de la chaleur, 6c de la froideur y ou 
en parlant de la Mixtion melme, lorfque 
nous avons montré entre autres ehofes 
que l’eau 6c le vin ne font jamais mefle 
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enfemble de telle maniéré que les parti- 
cules de l’un & de l’autre ne retiennent 
chacune leur nature d’eau, & de vin. Ce 
que fç n touche icy n’eft que pour in li- 
mier que le Tempérament le peut faire de 
principes qui ne '(oient pas contraires,&: 
que dans celuy-là mefme qui eft fait de 
, contraires les particules peuvent demeu-' 
reren leur entier .Nous parlerons de l’un 
& de l’autre Tempérament ; neanmoins, 
comme celuy qui eft de principes qui ne 
font, pas contraires tels que font le Sel , ; 
le Soufre, & le Mercure, oit les Atomes, , 
comme nous dirons en fuite, eft plus ca- 
ché que celuy qui fe fait de contraires,il 
nous faut premièrement dire quelque, 
chofe de celuy-cy comme plus manife- 
fte & plus célébré. 

Premièrement je ne m’arrefte pas 
examiner pourquoy de toutes les Com- 
binaifons de Contraires on en a lente- 
ment chofy deux,& qu’ainli on neprencb 
que quatre Contraires à temperer, afça- 
vpir le Chaud &c 1e Froid , l’Humide &: 
le Sec ; Comme (i l’on ne pouvoir pas: 
avec autant de raifon prendre 1e Rare&s, 

l e Denfe,le Pefant & le Leger, ce qui fo 

523œ5i :Æ « ' ••<'«»** *>■ ^ 
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Je ne m'arrafte pas auffi à marquer 
que Ions le nom de ces quatre Contraires 
Ton entend les quatre Elemens du Mon- 
de, fçavoir le Feu qui efttres chaud , 8c 
modérément fcc, l'Eau très froide, & mo- 
. derement humide , l'Air très humide, 8c 
modérément chaud, la Terre très feche, 

8c modérément froide : Car , ni il n'y a 
N point quatre Elemens dans le Monde, 
puifque du moins le feu qu'on met au 
dellus de l'Air, & dans le Concave de la 
Lune n'y eft alfurement point j ni ils 11 e 
font point douez des autres Qualité z - 
qu'on leur attribue , puifque l’Air n’eft 
conft animent point plus humide que - 
l'Eau , ni l'Eau plus froide que l'Air. 

Je ne m'arrefte pas enfin à ce que quel- 
ques-uns ont dit apres Avicenne , que 
ce n’eftoit point tant les Elemens qui • 
ejftôient temperez que leurs qualitezjcar «* 
ce doit plutoft eftre , ce fcmble, les Ele- 
c ou leurs fubftances qui agiftent , 
qui patiffent, qui foiént reprimées , con- - 
fondues, niellées, 8c tempcréts,que leurs 
fimples qualitez : Et Galien femble bien 
plus raifonnable lorfqu'il dit quil en eft 
des fubftances des Elemens comme de 
celles de l’eau 8c du vin, qui cftant divi- - ■ 

# fées en petites parcelles fe meflent par- 
. faitement^. 

» \ 
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Je nem’arrefte point, dis-je, à exami- 
ner ces chofes , & plirfieurs autres de la 
forte, mais pour n'oublier rien de ce qui 
regarde la Doctrine commune, j’admets 
quatre certaines Subftances,afçavoir ime 
chaude,une froide, une humide,& une le- 
che,qui foie qu’elles tiennét ces qualitez 
desElemens , eu du Ciel- , ou d’ailleurs^ 
foient meflées , & temperées , & foient 
©ar confequent lesmefmesqu'Hippocra- 
ïe & quelques autres appellent le C h aud, 
le Froid, l'Humide,le Sec, & conforme- 
ment aufquelles le Tempérament eft de- 
jfiny Vn certain meflange convenable de 
Chaud & de Froid , d 1 Humide & de Sec $ 

©u Vn meflange des quatre Elemens propre 
& convenable pour agir jou Vne Harmonies 
des quatre premières Qualité*, reprimées 
& modérées ; ou comme dit Avicenne , 
Vne certaine Qualité qui naiji & provient 
de l’aflion , & de la pajfton des premières 
Qualité*; & qui eft caufè de l'aÈlion. 

Or il y en a quelques-uns qui croyent 
qù’Avicenne dans cette derniere défini- 
tion a entendu une firnple qualité , ôc 
d'autres un amas des quatre premières 
qualitez modere'es & temperées j mais, 
nous n’avons pas, entrepris.de demeflet 
toutes ces, Chicanes*. • t 
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Ajoutons feulement pour n'ignorer 
pas les maniérés ordinaires de parler , 
que le Tempérament eft quelquefois ap- 
pelle Gonftitution,comme eftant propre 
6c convenable pour conftituer la nature 
d'une choie ; & quelquefois Comple- 
xion s comme comprenant tout ce qui 
fait qu'un Animal eft enclin à telle,ou à 
telle chofe -, mais alors le Tempérament 
fe confidere dans les humeurs qu’on 
x croit naiftre d’un. certain & particulier 
meflange de ces quatre Elemeus fufdits. 
Car l’on dit vulgairement que le Sang 
eft chaud & humide , ou de nature aé- 
rée ; que la Pituite eft froide 6c humide, 
ou de nature aqueufe ; que la Bile-jaune 
eft chaude &c fcche, ou de nature ignée; 
que l'Atrabile eft feche 6c froide ,ou de 
nature terreftre : Et confequemment il 
un homme eft d'un tempérament chaud 
6c humide , on dit qu'il eft Sanguin, ou 
de complexion fanguine ; s’il eft d'un 
tempérament chaud & fec , qu'il eft Bi- 
lieux, ou de complexion biiieufe, & cg<* 
lerique, 6c ainfi des autres. 

L'on s'eft aufli avifé de dire à l'imita- 
tion des Humeurs, que le Tempérament 
• du Printemps eft humide 6c chaud ; ce- 
loy. de l’Efté chaud & {ecjjcelnq dei'Au- 
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Eômne froid Sc humide ; celuy de l’Hy- 
vcr fec 8c froid. Il y en a mefme qui taf- 
chcnt de diftinmier de la forte les Cli- 

O 

mats , mais ils ont de la peine à y trou- 
ver leur conte jparceque du cofté de Tun 
& de l’autre Pôle l’on ne reconnoit qu’- 
une feule Zone tem perce, 8c que des au- 
tres Zones l’une eft appellée Torride , 
l’autre Glaciale. 

Des Humeurs l’on pâlie aux parties fi- 
xes ou non-coulantes du Corps,qui lont 
ou Spermatiques, c’eft à dire formées de 
femcnce , comme l’Os , le Cartilagc,les 
Ligamens, le Nerf, l’Artere, 8c la Mem- 
brane -, on Sanguines , c’eft à dire for- 
mels de fang , comme la chair commu- 
ne des Mufcles , 8c la chair particulière 
des Yifceres , du Cœur , des Reins , du 
Foye, du Poumon , & de la Rate, & l’on 
foutient que les premières font froides 
8c feches,& les dernieres chaudes 8c hu- 
mides , comme tenant de la nature du 
Sang. 

Cependant l’on voit d’un cofté Ari— 
ftote qui prétend que la Graille qui eft 
aufîi formée de femence, eft chaude, ou 
de nature ignée , comme eftant engen- 
drée par la force de lakhaleur , <k aife- 
anent inflammable ? Ôe d’un autre cofté- 
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Galien fondent le contraire. De mefînc 
Ariftote foutient que le Cerveau eft très 
froid, & cependant Galien foutient qu’il 
eft plus chaud que quelque Air que ce 
foit , comme eftant continuellement ra- ; 
fraiçhy par l’Air. Enfin l'on ne fçauroit 
trop s’étonner de l’embarras , de DobT- 
ouritë, & du peu de fondement qu’il y a 
dans tout ce qui fe dit du Tempérament 
confideré félon l’Opinion commune 3 
c’eft à dire comme refultant du meslan- 
ge des quatre Elemens ordinaires, ou de 
la contemperation de leurs quatre pre- 
mières Sc contraires qualitez. 

Qu’il fufHfe donc de remarquer par 
avance , que lorfque chaque partie du 
* corps eft dans la température , & dans- 
la dijpofition qu’elle doit naturellement 
avoir pour bien exercer fes fonctions 
c’eft pour lors qu’on peut dire que l’A- 
nimal eft dans un jufte Tempérament s 
gaudere tune minimal temperamento tem- 
perato ad juftitiam. J’ajoute exprès fe 
mot de difpejîtion , pareeque la difpofi- 
' tion y la jon&ion , & la communication- 
mutuelle des parties doit toujours eftre 
fuppofée y enforte que le Tempérament 
ne foit pas feulement comme une Har- 
monie formée par .des Sons graves * ôc 
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aigus qui gardent entre -eux une jufte- 
proportion , mais que l’Animal Toit auf- 
ïi en foy comme une Republique dont 
tous les 'membres gardent leur ordre, & 
s’acquittent de leurs fondions. 


CH A P ITRE 1 l. 

Du Tempérament Je Ion les 
Chymiftcs. 

' . * ’ * .» 

C hnme les Chymiftes le vantent 
e pouvoir refoudre tous les corps 
mixtes en ces cinq Subftances q* J ils - 
énoncent fous les noms de Sel, de Sou- 
fre , de Mercure , d’Eau , & de Terre , 
auffi veulent-ils que toutes chofes foienu * 
formées de ces cinq Subftances diverfe- 
ment tempérées entre elles ÿ en for te que 
félon que ceile-cy, ou celle-là , ou plu- 
jfîeurs feront en moindre , ou en plus 
grande quantité dans un aflemblage , il 
nailïè un corps d’une telle,ou d’une tel- 
le nature. 

D’ailleurs comme ils ne conviennent 
pas avec l’Opinion commune dans le 
nombre des Elemens,ils ne conviennent 
pas auffi, dans la contrarieté^car ils. tien*- 
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lient véritablement que le Soufre , qnoy 
que froid au toucher , cft neanmoins 
chaud, parçeque c’eft une efpece d'huile 
inflammable , 8c qu’eftanr pris par la 
bouche il exçite incontinent une cha- 
leur par tout le corps. Ils veulent mef- 
me encore que le Mercure ou i’efprit, 8c 
le fel foient chauds, acaufe de leur vertu 
corroflve & c^uftique , mais ils ne veu- 
lent pas que l’Eau > 8c la Terre foienr 
plutoft froides que chaudes > 8c ils foû- 
tienent que s’il arrive quelquefois qu’el- 
les le foient , elle tienent “cela ou de la 
froideur de l’Air , ou de la chaleur du 
Soleil , ou de quelque autre Agent exté- 
rieur y d’ou vient qu’ils font bien éloi- 
gnez de croire que l’eflence de la mix- 
, tion , 8c de la contemperation fe doive - 
prendre de la contrariété de la chaleur, 
ôc de la froideur, d’autant qu’ils ne font 
aucune de leurs cinq Subftances froide 
de fa nature ; la froideur félon eux eftanr 
une pure privation de chaleur, ce qui ne 
fe peut neanmoins aucunement foute- 
nir , comme nous avons montré en fon 
lieu. 

Pour ce qui eft des deux autres Quali- 
tez , ils font .véritablement l’Eau humi- 
de, & la Terre fcche ; mais ils font au fit 
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le Souffre 6c le Mercure humides , acau- 
fe qu'ils font autant fluides que l’Eau, 6c 
ils veulent aufïi quede Sel foit fcc acau- 
fe de fa coagulabilité , & fixité : Enfin 
ils veulent ■ que ces humides fe tempe- - 
rent tout d’une autre maniéré que J’Eatv 
6c l’Air dans l’Opinion commune , 6c 
leurs fecs tout d’une autre maniéré que 
laTerre,& le Feu, Car ils tirent l’effence 
de la mixtion, 6c de la contemperation, ■ 
de ce que le Sel Toit la bafe de la folidi- 
té , comme eftant celuy fans lequel les 
quatre autres fubftances quoy que di- 
verfement meflées, demeurent fluides 6c 
coulantes, 6c que l’Êau foit neceflaire 
afin de diffoudre le Tel en parties très 
petites pour pouvoir cftrc meflé avec 
toutes les parties qui doivent cftre ren- 
dues folides & compactes : Et pareeque- 
la compaékion qui vient du fef (eul fe- 
roit trop roide,& trop caffantfe, ils met- 
tent le Souffre, ou l’huile pour la rendre 
plus douce, & plus tenace» 

Ils font de plus intervenir le Mercu- 
re, ou i’cfprit , qui pénétrant de. toutes 
parts anime , pour ainlî dire , toute la 
maire , la fermente, 6c par fon agitation 
ayde la diffolution , 6c la mixtion : Et 
par ce que lejfel diflbus, 6c hume&é^ar- 
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l’eau ne fçauroit ni fe prendre ou fe re- 
joindre roy-mefme , ni coaguler les au- 
tres humeurs que Peau ne Toit beüe , ils- 
font furvenir la Terre, qui par Ton aridi- 
té, ôc par fes pores la fucce ôc la boive* 
ou l’abforbe j fi bien que l’arreftant, 6c 
la fixant, elle eft comme caufe de ce que 
" tout le corps prend une confiftance con- 
venable : Et c’eft ainfi gencralement 
que feloq^cux fe fait la mixtion , ôc la* 
contemperation des Mixtes. 

le dis generalement , car quand ils 
viennent au detail, ils reconnoiffent que 
la température des Animaux confifteen 
ce qu’il y ait en eux de Peau , & dfrPtf— 
prir beaucoupjdn fel,& du fouffre abon- 
damment , &c de la terre médiocrement. 
Celles des Plantes chaudes , qu’il y ait 
beaucop de fouffre , peu de terre, d’eau 
ôc de £èl , 6c du mercure médiocrement}. 
6c celle des froides, qu’il y ait beaucoup 
d’eau » & peu des autres. Celle des Mé- 
taux , qu’il y ait beaucoup de fel , ôc de 
mercure, peu de foufre, ôc encore moins- 
de terre,& d J eau. Des- moyens Minéraux, 
ôc des Sels vulgaires,qu’il y ait beaucoup 
de terre, de Sel Elémentaire , ôc de mer- 
cure, ôc peu des auttes. Du Bitumé, qu’il 
t y ait du fouffre abondamment , beau- 
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coup de Tel, peu d’eau, & des autres mé- 
diocrement. Du Souffre vulgaire, qu’il y 
en ait beaucoup de l’El cm en taire, peu de 
terre, très peu d’eau , du fèl , Se du mer- 
cure médiocrement. Des Marcafites ôc 
de l’Antimoine , qu’il y ait beaucoup de 
mercure , peu de fel , très peu d’eau , & 
des autres médiocrement. Des Terres 
vulgaires , qu’il y ait beaucoup de l’Ele- 
mentaire , peu de mercure , très peu de 
fouffre,&: d*eau,.& du fel médiocrement.'" 
Des Terres precieulès , comme eft celle 
- de Lemnos , qu’il y ait beaucoup de l’E- 
lementaire, peu d’eau , & médiocrement 
des autres. 

■ * ' V 

£lue le Tempérament doit ejlre 
pris £ ailleurs que desElemens 
vulgaires, r ■ . •' 

O R je touche Amplement , & en 
peu de mots toutes ces chofes , 
pour inlinüer que les Tempcramens 
peuvent dire pris d’ailleurs, de eftre ex-, 
piiqnez d’une autre maniéré que par les 
quatre Elemens vulgaires, 6e leurs qua- 
litez contraires. .. 

Je dis de plus , que ceux qui rccon- . 
noilfent des principes anterieurs, non 
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feulement aux quatre Elemens vulgaires 
mais encore à ceux des Chymiftes , peu-' 
vent défendre que le Tempérament naift 
ou fe fait d’autres chofes que de ces qua- v 
tre Elemens ou qualitez contraires ; car 
comme ils ne font pas leurs principes 
.d’une nature abfolument femblable ou 
uniforme coïumë Ariftote a fait fa Ma- 
tière première , ils peuvent foûtenir que 
ces principes fe peuvent fi diverfement' 
méfier entre eux, que non feulement les 
Elemens vulgaires, 6c les Chimiques en 
puifiènt dire formez, 6c fortir, mais en- 
core une infinité d’au très, quoy que nous O 
ignorions quels ils font,ou de quels me- 
flanges ils naiflent,ou fe font. 

Je fçais bien qu’on dira d’abord que 
c’< fl fe rendre ridicule, 6c deviner à piai- , 
fir fi ces principes ou. Elemens font ig- 
norez , 6c fi l’on ne peut pas montrer 
quels ils font comme l’on montre lès 
fubflances chaudes , froides , humides , 
fcches qui naiffent des Elemens vulgai- 
res , ou les fulfurées , les terrèftrcs , les 
aqueufes , les ialees, les mercuriales qui 
naiffent des Elemens Chymiques. 

Mais premièrement , de mefme que fi 
avant l’invention de laChymie quel- 
qu’un euft conje&uré qu’il y euft eu 
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d’autres principes differcns.des Elemens 
vulgaires dans lefquels toutes chofes 
pûlîenteftrerefolues, 8c desquels toutes 
chofes fuflènt par confequent formées, 
xeluy là euft à tort palîé pour redicule, 
quoy qu’il ne les euft pas pû montrer de 
mefrne que le.feu , l’eau y 8c la terre fe 
montrent ; ainfi certes il ne faut pas 
craindre que celuy-là palfe pour ridicu- 
le qui conjecture qu’il y a d’autres prin- 
cipes que les, vulgaires., 8c les Cliymi- 
.ques, quoy qu’il ne les .puilfe pas mon- 
trer , ou qu’il ne puilfe pas dire quels 
ils font. * ' f \ 

D’ailleurs , pourquoy cette conjeétu- » 
re palferoit-elle pour ridicule., s’il n’y a 
que très peu d’effeéts dont on puilfe ren - 
dre raifon par la Température des Ele- 
mens vulgaires', 8c par celle des Ele- 
-jtnens Chymiques, 8c qu’il y en ait une 
infinité qui rfer fe peuvent aucunement 
rapporter ni à l’une ni à l’autre Tempe- 
•raturë ? Car fi l’on veut comparer les 
Elemens vulgaires avec les Chymiques, 
il faut que ceux qui les défendent , 8c 
qui foutiennent par confequent que tou- 
tes chofes en font compofées , foutien- 
nent au moins que le Soufre, le Mercure, 

8c k Sel font formez de feiijd’air, d’eau, 
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&:<ie terre.Mais comment periuaderont- 
ils qu'il v ait de l’eau dans d’huile , de la 
terre dans le mercure , & ainfi des au- 
tres ; puifque les Chymiftcs démontrent 
qu’il ne s’y trouve rien de tel? 

Il faut aufli que ceux qui défendent 
les Elemens Chymiques, & qui veulent 
que toutes chofes en foient compofées, 
dilent du moins que l’air , & le feu font 
formez de foufre, de terre, d’eau, de fel, 
& de mercure. Mais comment perfua- 
deront-ils qu’il .y en ait aucun d’eux 
dans l’Air ; puis qu’ils n’en font aucun 
■froid, & que cependant ils avouent que 
l’Air eft tellement froid,que s’il y a quel- 
. que froideur dans l’eau , ou dans les au- 
tres,’ elle leur vient de l’Air ? Ne faut-il 
pas du moins ou que l’Air foit un prin- 
cipe, ou qu’outre ces cinqail y en ait un 
•autre qui foit la caufe de fa froideur ? Et 
derechef comment pourront-ils direqu*- 
il y ait de l’eau dans le feu , puifqu'ils 
montrent eux-mefmes que.ee 11’eft nulle- 
ment l’eau , mais le foufre qui contient 
des femences de feu } Et comme ils veu- 
lent d’ailleurs que le foufre avec lès qua- 
tre autres foit la première matière dans 
- laquelle toutes chofes enfin fe refol v et, 
'comment pourront-ils particulièrement 
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me ridicule s’il entreprenoit d’expliquer 
le meflange 8c la température d’ou el- 
•lcs nai lient. 

Je choifis feulement cette Figure qui 
eft fi reguliere dans les Sels , dans les 
Marcafites, 8c dans les Pierres, 8c je de- 
mande tant à ceux qui veulent que les 
corps foient compofez des Elemcns vul- 
gaires, qu’a ceux qui les côposét des Ele- 
mens Chvmiques, de quelle manière ils 
prétendent que ces Elemés doivent eftrc 
meflez & contemperez pour que l’Alun, 
par exemple, foit fijuftement,& (i regu- 
lieremét formé en oétahedresîCar il n’y 
a aucun Elément particulier qui ait cet- 
' te figure , 8c il n’y eh a point ni deux,ni 
trois , ni plufieurs qui méfiez enfemble 
affectent de la lailfer extérieurement , 
oftez de celuy-cy, ajoutez deceluy-là,vous 
diverüfierez le me (lange , mais vous ne 
donnerez jamais cette ngure.En un mot» 
fi vous n’avez recours à d’autres princi- 
pes ou elemens » vous n’entendrez ja- 
mais , ou ne ferez jamais entendre com- 
ment l’Alun. prend cette figure. 

Ne direz-vous point peuteftre, que du 
meflange , 8c delà température particu- 
lière des Elemens il en refulte une for- 
me effentielle dont cette figure foit une 
Tom£ VL ; G g 







proprieté?Mais cpmm„ 1VUUC 
fa fubftance, Selon origine aux Eleme 
niellez enfèmble,fi la difficulté n'efta 
gmentee , du moins demeure - t'elle 
mefme. Direz-vous que cette forme , 
cette propriété foit produite par l'agent? 
Mais la difficulté revient , &c demeure 
toujours toute entière , ptiifque l'agent 
doit luy-mefme effie formé des meSnes 
Elemens. 

i nous voulions ainlî parcourir les 
chofes vivantes, & animées , & premiè- 
rement les vegetables, combien trouve- 
rions-nous de femblables proprietez 2c 
vertus admirables qu'on ne fcauroit rai- 
lonablemét rapporter à aucun meflange 
des Elemens foit vulgaires, foit Çftymi- 
ques ? Car de dire , par exemple, que la 
Cygue tue l’homme par fa température 
fioide , c cil véritablement reconnoitre 
quelque chofe de froid dans cette plan- 
te, mais ce n'eft point dire quelles font 
les autres chofes qui doivent entrer 
dans la compohtion de la plante , ni de 
quelle maniéré elles doivent eftre mes- 
ce froid pour qu'il en refulte 
vint jji«tjjLc d’un froid mortel. Et certes, 
comme ce froid doit provenir de l'eau, 
&c de la terre , mais principalement de 
l’eau félon les premiers, ëc qu'il faut 
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qu'il foit temperé par la chaleur du feu, 

6c de l'air qui s'y trouvent mtflez , di- 
ront-ils comment il fe peut faire, ou d’ou 
vient qu'un peu de Cygue'qu'on prend 
* tue ainfi un homme, 6c que de l'eau pu- 
re prife én abondance ne le tue pas ? Et 
Etant s’en -faut que la Cygue tue les 
Cailles, 6c les Chevres,qu'elle les nour- 
rit, &: les engraifle, diront-ils pourquoy 
il ne doit pas plutoft y avoir de* la cha- 
leur dans la Cygue,acaufe de cette graif- . 
fe qui eft la .véritable pafture du feu, 
qu'une froideur extreme , 6c à tuer un - 
homme ? 

Les Chymiftes ne trouveront pas moins - 
de difficulté, 6c ils 11 e diront jamais com- 
ment n'y ayant aucun Elément ou prin- 
cipe froid,le Nitre,dont Je fel foit la ba- 
fe, acquiert une fi grande froideur,& ce 
d'autant plus qu’ils font le fel chaud a- 
caufè de fa vertu corrofive ? Ou pour- 
quoy , puifque la Ciguë engraifle les 
Cailles, 6c les Chevres, elle ne doit pas 
«plutoft eftre d’un tempérament fulfu- 
reux, ou huileux, que d'un tempérament 
> nitreux ? ^ . 

Mais fans* parler de ces fortes de ver- 
tus,ou proprietez intérieures 6c cachées, 
c’eftaufli aflèz de choifir icy la feule 

. Gg z ^ 
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conformation extérieure d’une plante 
que nous voyons, &: que nous touchons, 
avec nos mains. Car foit qu’elle naille 
d’elle mefmc, ou de fcmcnce , il n’eft pas 
pofïiblc de concevoir, ou dire comment 
elle puifle e{lre formée , ou n ai lire d’au- 
cune température de feu, d’air, d’eau, & 
de terre ; d’aucun meflange de fouffre, 
de terre , d’eau , de Ici , & de mercure. 
;Qn.oy ^l’on pourra concevoir que ces 
quatre premiers, ou ces cinq autres Ele- 
mens fe meiltm les uns avec les antres 
d’une telle maniéré qu’une partie du 
mdlange devienne une racine qui fp 
fende enEiamens ronds , de longs , qui 
perce la terre par en bas , qui pénétré 
dedans, qui en ch oi fille, fucce, s’accom- 
mode, &c tranfmette en dedans , & vers 
le haut tout ce qu’il y a d’aliment coiir- 
venable , enforte que cet aliment eftan.t 
epuiie , elle parte plus avant, groflillè 
cependant , &c multiplie Es filamens 
qu’elle dirige de tous collez comme au>- 
• tant de petites bouches pour prendre la 
nourriture ? L’on concevra qu’une au- 
tre partie du mdlange devienne tige, 
devienne tronc , foit diErtbuée en ra- 
meaux,- Se foit répandue en fueilles li aj> 
^i/lcment dilues ôc travaillées , h entre?. 
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méfiées de péris nerfs, ou petites veines, 
fi proprement allongées, étendues, den- 
telées , 8c repliées qu’on les prendroit 
comme pour autant de petites ailes de- 
ftinées pour garder , 8c entretenir le re~- 
jetton qui doit naiftre à la partie infe- 
rieure? Il fera encore pofîlble de con- 
cevoir qu’une certaine partie de ce mef- 
me meflange foit atténuée , 8c iubtilifée 
en fleur-s fi proprement ajuftées , diftin- 
guées, ordonnées, colorées, odoriféran- 
tes ? Que ces fleurs pouflènt-de telle ma- 
niéré le fruit qu’il forte lorfqu’ elles fle- 
triifent, & qu’il foit attaché £c adhérant 
par un petit" pied qui luy ferve de canal 
pour attirer la nourriture , laquelle foit 
epaiffie en poulpe, endurcie en' grain, oit 
en noyau , 8c diftingtfée intérieurement 
en femence , d’ou il nailfe en fuite une 
femblable plante ? L’on pourra , dis-je, 
concevoir que ccs quatre , ou ces cinq 
Elemens fe méfient , 8c fetemperent de 
telle maniéré que de ce meflange , 8c de 
cette température il en naiife une fi ad- 
mirable conformation de parties? 

Diront-ils point que ces Elemens rie 
font que la. matière qui eft formée & 
difpofée de la force , 8c qu’il y a de plust 
une vertu feminaie qui entreprend , qui 
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fait,& qui achevé la confermationîMais 
cette vertu feminale d'ou eft-ce, je vous 
prie, qu'elle tient Ton eftreîY a-t’il quel- 
que autre Elément ou principe à qui elle 
le doive ? S'ils le difent, ainfi le nombre 
de quatre ne fuffit donc pas à ceux-là, ni 
celuy de cinq à ceux-cy ? S'ils ne le di- 
fènt, comme a durement ils ne le diront 
pas,qu'ils expliquent donc comment ils 
conçoivent que de leurs Elemcns il s'en 
fait une telle température qu'il en naift 
cette vertu feminale fi induftrieufe , û 
puiflànte , fi admirable ? - 

Auront-ils recours ou à la chaleur,ou 
à l'influence ceiefte ; Mais comme toute 
influence celefte eft generale , de que de 
foy elle ne peut pas plutoft entrepren- 
dre une conformation qu'une autre > de 
que par confequent il eft requis dans la 
matière, ou dans la mixtion des Elemens 
une coirplexion,ou difpofition particu- 
lière qui la détermine à celle-là, & non 
pas à celle- cy, la difficulté revient, com- 
ment il eft pofllble que ces quatre , ou 
ces cinq Elemens. foient mc-fljz & tem- 
pérez de telle maniéré , qu'il y ait cette 
complexion, ou difpofition qui fafle cet- 
te détermination. 

• Xî ' - 

Or il eft évident que ce que je dis des 
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chofes vegetables fe peut preffer avec 
beaucoup plus de raifori à l’egard des 
Animauxjpuifque l’on y remarque beau- 
coup plus de differentes proprietez &c 
beaucoup plus admirables , 8c que leur 
conformation a bien encore davantage 
dcquoy nous etonner , foit à raifon de 
la multiplicité de parties , foit pour la. 
perfection du travail. Certes quant à 
leur egard on auroit aufli recours à la 
vertu feminale , ou plutoft à l’Ame qui 
fe fe préparait elle-mefme fon do- 
micilie i puis qu’excepté la Raifonnable, 
il n’y en a aucune qui ne foit materielle, 
c’eft à dire qui ne doive fon origine à la 
matière , ou aux principes ou Elemens 
materiels , il y auroit fans doute de la 
folie à qui voudroit entreprendre de 
montrer , ou d’expliquer de quelle ma- 
niéré les Elemens ou vulgaires,ou Chy- 
miques doivent eftre meflez entre eux , 
8c temperez pourqu’il enforte , 8c qu’il 
en naifle cette Ame qui fe trouve accom- 
pagnée de tant de facilitez foit naturel- 
ïes,foit vitales, foit animales ; pour qu’il, 
en nailfc , dis-je , une Ame qui fente,qui 
imagine , 8c qui foit capable de plaifir , 
de douleur , 8c de tant d’autres ditferen- 
tes pallions j 8c qui non feulement foit 
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douée de cette fagacité,mduftrie,&: pru*-. 
dence claire & évidente que nous obfer- 
vbns vulgairement, mais encore de cette 
cachée , &c incomprcheniible Science , 
&c induftrie par laquelle avec un peu de 
femence dans laquelle elle eft enfermée, 
elle forme une fi grande diverlîté de 
parties avec tant de proportion , & les 
travaille avec tant de beauté, les diftin- 
gue avec tant d'ordre, les joint avec tant 
de juftcilèjles deitine chacune à leur fon- 
ction avec tant d’aptitude & de difpofi- 
tion , les fournit avec tant d'exaétitude 
de tous les fecours necellaires pour agir, 
& pour dire en un mot, achevé tout l’ou- 
vrage , c'cft à dire tout fon corps avec 
tant de perfection ? v. 

Je viux que l’on apperçoive dîans le 
Corps quelque chofe de chaud, de froid» 
d'humide , de fec, ou qu'011 en puiffe ti- 
rer quelque chofe qui tienne de la natu- 
re du Soufre,de laTerre,de l’Eau,du Sel» 
du Mercure ; eft-ce que pour cela l'on 
pourra raifonnablement rapporter à ces; 
feules chofesjou à leur température tout 
ce que dans l’Ame il y a de fubftance,de 
connoiifance,d’induftrie, tout ce qu’il 
y a de diverhté dans la matière, & d'apti- 
tude à pouvoir eftre préparée & tra- 
vaillée î 
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Mais direz -vous,l’on ne fçauroit rien 
tirer autre chofe du corps de l'Animal 
ni des autres Mixtes que ces ElemenS j 
c’eftpourquoy il faut que tout ce qui s’y 
forme de parties , que tout ce qui y nai ft 
d’Arne , que-tout ce qui s’y engendre de- 
forces & de facilitez naiflê de ces mef- 
nresElemens félon qu’ils font niellez de 
temperez entre-eux. Mais certes s’il eft’ 
vray que vous entendiez les quatre Ele- 
mens vulgaires ,- vous- voyez comment- , 
les Chyniiftes vous convainquent d’er— 
reur,& démontrent que vous-vous trom- 
„ pez lourdement : Que li eftant Chymi- 
11e, ou fi vousrvoulez l'inventeur mef- - 
me de la Chymie y vous entendez parler 
des Elemens Ghymiques , n’eft'il pas à* 
craindre que de- niefme que vous avez 
trouvé en partie par hazard , en par.- 
tie par vollre propre fagacité le moyen" 

*de démontrer l’erreur des. autrcs , ainli- 
il en vienne cniuite quelqu’un qui trou- 
ve le moyen de démontrer la vollre ? 

Il vous eft venu en penfée de- vous fer— y 
vir du feu, ou de la chaleur comme d’mv 
Biftoris pour faire l’Anatomie des corps,- 
. &' par ce moyen' vous avez feparé ces- 
; cinqlubftanQesimaisp.enfez-.vous qu’ ou- 
tre le feu,& toutes ces fortes, de chaleurs. 
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dont vous - vous eftes fervy , il n’y ait 
point d’antre agent dans la Nature dont 
la Nature fe ferve comme d’un organe ? 
Vous-vous eftes non feulement fervy du 
feu qui fe fait du foufre , mais auïïi du ' 
mercure, &: de plufteurs fortes de Sels 
que vous croyez chauds parcequ’ils font 
corrofifs, & qu’ils peuvent difloudre les 
corps ou en liqueurs, ou en poudres im- 
palpables j mais ce n’eft pas là certes la 
derniere refolution de la Nature , ni lcs- 
derniers principes dans lefquels elle re- 
fout les corps, comme ce n’eft pas de ces 
feuls 8c uniques principes dont elle'fe 
fert pour en faire la tiifure. Il y a cer- 
tes dans la Nature outre voftre feu, 
outre vos chaleurs , & vos corrofifs un 
^utre agent qui aliénable , 8c qui arran- 
ge , 8c qui bien qu’il loit corporel , ne 
vous eft point venu en penfée, bien loin 
tfcftre venu fous vos doigts , 8c fous* 
vos Sens. 

Et défait , je veux que la chaleur ay- 
dée de l’humidité dillolve les parties 
d’un grain jette en terre i fera-ce cette 
mefme chaleur qui formera le tuyau,qui 
jeu dur cira les neufs par intervalles , qui 
diftinguera les grains dans l’Epy , qui 
enfermera le germe , qui ^enveloppera. 
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de couvertures , qui l’armera de petites 
pointes, &c? 

Je veux encore que la chaleur diffol- 
ve la fcmence de l’Animal receüe dans 
la Matrice;, fer a- ce auflî cette mefmefcha- 
leur qui formera les nerfs , les "arteres , 
les veines, les membranes , & mille au-, 
très parties que nous avons déjà obje- 
ctées tant de fois ? Si le feu , ou la cha- 
leur n’eft donc point cet agent, & que 
cependant il foit corporel , & foit par 
coniequent formé de principes corpo- 
rels , lorfque vous avez tiré vos cinq 
Subftances du corps d’une plante,ou d’un 
Animal, avez-vous auffi tiré la fubilan- 
ce de cet agent , & cette fu bilan ce n’a- 
t’tlle pas du moins échappé à vos yeux, 
à vos vaiffeaux , & à toute voftre indu- 
flrie ? Avez-vous un vaiffeau qui la re- 
çoive lorfqu’elle s’envole du corps ? 
Quelle fuite de difpoiitions, ou de con- 
textures de corpufcules infenfiblcs qui' 
ièrvoient à la retenir dans le corps 11e 
. doit poinr eftre retirée , & envolée avec 
elle ? Si jamais Recipiant foit d’airain , 
{bit de verre , foit de terre ne s’échauffe 
qu’une infinité de corpufcules ignées ôc ' 
& calorifiques 11e pénétrent dans fes po- 
ies , ne paflènt au travers & ne s’en va--'" 
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lent; combien doit-il v avoir d’autres- 

* 4 

corpufcules inlenlibles qui pénétrent, 
foient tranfportez avec eux ? Et pour- 
qnoy par confeqnent ne fera - t’il pas 
croyable que ceux qui vous relient, que 
vous enfermez -dans des vaiffeaux , que- 
vous gardez, & que vous montrez avec 
tant d’oflentation , foient feulement, fî- 
non les Excremens , du moins les Ele- 
mens plus grollîers ,. & plus materiels 
qui fuifènt dans le corps vivant, mais 
que cependant' il y en ait- eu d’autres* 
beaucoup plus fubtils,& plus tenus qui* 
ayent échappé à la fubtilité de vos yeux» 
&c comme je. viens de dire,à toute voflre 
induftrie ? 

C’eft ce qu’ont fort jùdicieufementr 
reconnu Severinus,Quercetanus,& plu- 
fieurs autres , lors qu’outre, quatre Elc- 
mens , & trois principes ils ont admis 
une infinité, de femences invilibles qui 
peuvent aufli eflre dites & Siemens , Sâ 
principes, & dont les autres plus- craffes 
& plus grofïiers ne loient; que comme 
•les veftemens » les matrices les re-* 
ccptaclesjajoûtant que c’efl à ces femen- 
ces à qui l’on doit. rapporter non feule* 
ment tonte l’aétion, & toute la vigueur^ 
in.aisceacore .l , Àrt J &. la Science dont le* f 
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efprits mécaniques qu’elles contiennent; 
font dotiez pour former les corps des 
Mineranx,dcs Végétaux, 8c des Animaux 
8c leurs parties , comme eftant les Arti- 
fans naturels', 8c qui font ç>ccupez,ceuX' 
cy à travailler les veines, ceux-là les ar- 
tères , ces autres^ là les nerfs , 8c ainfl ■ 
du refte. 

Neanmoins comme ces principes fonr 
trop fubtils pour tomber fous nos Sens, 
& qu’ainfi l’Entendement privé de cette 1 
forte de fecours comme d’une efpece de- 
flambeau qui le doit précéder , ne fçau- 
-roit par fa fubtilité penetrer dans leur? 
fnbftance , contexture, figure , proprie- 
tez intérieures , energie, forces, manié- 
ré d’agir , application, &c. cela frit que 
nous pouvons véritablement bien , 8c 
fans témérité conje&urer par les effets* 
qu’il doit y avoir d'autres Elemens in- 
fènfibles méfiez avec nos Elemens fen- 
fibles & grofliers 5 mais que nous/ ne 
pouvons neanmoins point' en venir à 
connoitre le nombre, le poids, la mefu- 
re , & en un mot , la maniéré dont ilsi 
font meflez , quelle forte de tempera- 
■ ment il s’en eft fait , . de quelle maniero 
ils déployant leur- force de agiffenr, & 
quels font les petis organes dont ibr % 
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fervent pour mouvoir ces Elemens plus?- 
grofliers , ou cette matière plus patef- 
leufc ôc moins a&ive , pour la feparcr , 
pour la joindre ,'pour la tourner , pour 
la former de cette maniéré , 6c non pas 
, d’une antre , pour donner lieu & occa- 
fion à la naillànce de cette propriété, 6c 
non pas d’une autre, 6c ainli de cent an- 
tres chofes de la forte qui nous ont efté 
• cachées jufques à prefent , & qui appa- 
remment , avec cette çrofficreté de nos 
Sens , le feront encore à l’avenir. 

Et que Sevcrinus dife comme il lu y 
plaira, que ces principes font des efprits 
mécaniques dotiez de Science , 6c de vi- 
gueur pour agir’Lorfqu’il aura dit cela,, 
il aura une fois dit tout ce qu’il dira ja- 
mais. Car il ne, nous fera jamais voir 
comment chaque efprit une chofc fi te- . 
nüe, fi invifible, & fi impalpable, pnifiè 
en foy avoir l’idée,6c la Science de Tou- • 
vrage qu’il doit travailler , confiderer la 
fin à laquelle il le doit rendre propre / 
connoitrc,6c choifir la matière dont il le 
faut paitrir , 6c puis avoir en foy l’ener- 
gie , 6c la vigueur de prendre les inftru- 
mens convenables, êc d’executer tout ce 
v que cette Science aura pïefcrit.. 

Que quelque autre encore nous viesx" 
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ne dire, fi vous voulez , que ces princi- 
pes infenfibles font ou des Atomes , ou 
des Molecules,.c’eft à dire de petites mar- 
ies tilfués d’Atomes , & devenues les le- 
inences des chofes ,, qui non feulement 
à raifon de leur petite corpulence font 
partie de la mixtion , de la contempera- 
tion> de la compofition , mais qui . pour 
eftre formées d’Atomes qui font dans 
un mouvement per j>etuel,& inamifiible, 
fe tournent continuellement , &c fe re- 
' tournent > fe me fient, 8c fe tempèrent 
partie entre elles , 8c partie avec les au- 
tres on Atomes , ou Molécules des Ele- 
•mens plus groffiers,de telle maniéré que 
pénétrant , & remuant toute la malfe,fe 
pccnantjs’acrochant, & s’etreignant di- 
verfement > 8c pouffant cependant , 8c 
ehaflant ce qu’il y a d’etranger, 8c d’in- 
compatible, elles prennent enfin la for- 
me du corps, à laquelle elles ont de l’in- 
clination à raifon de la figure, de la tif- 
/- fiire|, 8c du mouvement.. Qu’il avance , 
dis-je , tout cecy 5i 8c autres chofes fem- 
blables, félon ce que nous en avons tou- 
ché ailleurs. en divers lieux ; qu’il ajoûte- 
mefme s’il veut , que ce font là les fe- 
mences anterieures ou premières dont 
ks efprits> & tous les.- principes. qu’oQ 

» ) 
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pourra prendre font formez j tout cela' 
dit une fois en general ne nous fera ne- 
anmoins rien connoitre de particulier 
■ & il faudra, comme nous avons déjà dit 
plus haut, s'en tenir fimplement à cecy ,. 
qu’il y a véritablement lien de conjeétu- . 
rer qu’outre ces trop corporels , de trop 
groffiers Elemensil yen a d’autres beau- 
coup moins corporels, de beaucoup plus- 
fubtils , mais que nos Sens eftânt gref- 
fiers comme ils font , il y auroit de la 
vanité h prefumer de pouvoir expliquer 
la maniéré fpeciale de particulière dont, 
ils font me fiez de temperez avec les an- 
cres, ou comment la mixtion, & la tem- 
pérature qui s’en eft faite , eft l’origine * 
de fa racine des facilitez, de des proprie- 
tcz qui luivenr des véritables principes- 
quels qu’ils foienr. 

Il eft vray que l’invention, des Micro- 
feopes fcmble nous donner quelque efpe- 
rance -, entant qu’elles ■ nous font . voir, 
dis chofes qui pour leur petitdle nous 
c-ftoient ablolument invifibles , & que. 
c’eft par leur moyen que nous recon-- 
noiftbns,par exemple, que la caufe pour, 
quoy certains petis labiés qu’on rend: 
quelquefois avec l’urine font tellement: 
ioulçureu^ c’eft. qu’eftant çomme.aLW 


J 


p.brtlZfe&y.t'ü# 


Du TEMPERAMENT Jl 1 
tant de petis rhombes ils ecorcHent le 
canal avec leurs petis angles , & que la 
caufe pourquoy ces petis tas de pouflie- 
re de vieux fromage excitent une fi 
grande demangaifon dans l'a peau , 5c 
prennent fiafprementà la gorge , c’ell 
que ce font autant de petis animaux qui' 
avec leurs petis mufles percent & fouil- 
lent , ou raclent la peau , 5c la chair. 
Toutefois quoy qu'il n’y ait rien à defe- 
fpcrer de la fagacité , de l’adrefle , 5c 
de l’induftrie de l’Efprit humain p confi- 
derez cependant jufques à quelle fubti- 
litéilen faudroit venir pour que l’on 
pufl avec le Microfcope découvrir les 
agens qui taillent ou forment la matière 
des labiés en ces petis rhombes , 5c qui 
ajuftent les corpufcules dont ces* petis 
Animaux que nous venons de dire font, 
comptez, en petis mufles, en petites 
cuilïès,en veines,en arteres,en efprits,Scc 
Certes nous n’envyons pas un fi grand 
bonheur à la Pofterité,mais il y a nean- 
moins lieu de foupçonner que la Natu- 
re dans tous les Siècles dira toujours à. 
l’Homme,ou plutofl: luy criera toujours, 
demeure en toy-mefme , tu n’es pas né- 
pour penetrer fi avant , tes Sens font 
trop peu fubtils , 5c tes veües font trop, 
courtes,. 
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Tecum habita ,& noris qmm fit tibi curia 



CHAPITRE III. 

i . N 

De la Santé. 

P Laton tient que la Santé' eft la con- 
corde des Elemens dans le Corps x 
comme la Maladie en eft la rébel- 
lion. Alcméon que c’eft un équilibré 
6c un tempérament de l'humide , du 
chaud *, du fec , du froid , de l'amer , du 
doux j ôcc. Ariftote un repos , une paix, 
une tranquillité , un certain eftat pacifi- 
que du Corps j qui provient de ce que 
toutes fes parties font dans la tempéra- 
ture 5 &dans la difpofition qu’elles doi- 
vent naturellement avoir pour bien faire 
leurs fondions , 6c ne feritir ooint de 
douleur. Galien une conftitntion du corps 
dans laquelle nous ne Tentons aucune 
douleur , ou dans laquelle les fondions 
de la vie ne font point empefchées ; ou 
une certaine difpofition qui perfection- 
ne l'aCtion , 6c qui rend le corps propre 
à toutes les fonctions nccefiaires de la 
vie j ou à l’imitation d'Hippocrate , une 
certaine modération, Ce température de& 
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humeurs, tant à l'egard de la qualité, 
que de la quantité. 

Les Caufes primitives de la Santé re- 
gardent on la première conformation 
qui fe fait de Semence , ou la première 
nutrition qui fe fait de Sangdansla Ma- 
trice .* Car fi la femence fe trouve eflre 
d'une température parfaite , &c que la 
Matrice foit bien difpofée, pour lors la 
vertu formatrice entreprend fon ouvra- 
ge , & travaille d'une telle maniéré que 
la conformation des parties ne peche^nï 
dans la grâdeur,ni dans la forme, ni dans 
le nombre,ni dans l'ordre, ni dans la fi- 
tuation,ni dans ladiftinétion,ni dans l'u- 
nion , ni enfin dans la jufle & convena- 
ble température, fibien qu'il fe fait , & . 
naift alors une très bonne diftofition de 
parties , & les fondemens d’une parfai- 
te , & confiante famé font jettez; 

Si d’ailleurs le Sang , dont lés parties 
qui ne cômencent encore que de le faire 
& de fe former font nourries , fe trouve 
eflre fi bien tempéfé,foit acaufè du tem- 
pérament de la Mere, foit acaufe des ali- 
mens dont elle fe nourrit ,. & de fa ma- 
niéré de vie, que chaque partie en pren- 
ne , & s'en applique ce qui lny eft con- 
venablejpour lors la faculté nutritive 
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augmentative entreprend aufïi l’ouvra- 
ge, & fécondé de telle manière la vertu 
formatrice que le corps eftant porté à fa 
perfeélion,il fe fait ce que les Grecs ap- 
pellent fU £|; a ,c’eft à dire une bonne ha- ' 
bitude j qui efl la faute mefme confian- 
te 3 8c parfaite , ou la racine confiante 
8c parfaite de la faute. 

Car la Santé, qu’on appelle w*gjw/* 
bon tempérament , comprend la dif- 
pojitio convenable des parties 3 éve%i * qui eft 
l’habitude parfaite de tout le corps : Et- 
c’efl ce qu’Epicure 8c Afclepiade dé- 
voient avoir en veiie , lors qu’apportant 
la caufe generale de la fauté, ils veulent, 
que celuy là foit fain dont les nerfs , fes 
, veines, les arteres , 8c les autres canaux,, 
8c palfages font tels principalement 
dans la première conformation , qu’ils, 
ne font ni plus larges , ni plus étroits, 
qu’il ne faut pour que l’aliment atténué 
en particules très petites foit convena- 
blement diflribué à toutes les parties,&. 
que l’elprit vivifiant *8c animal qui eft. 
abfolunient necclïaire aux fon étions de. 
la vie 8c du fentiment , foit par tout 
convenablement répandu , 8c les excre- 
mens , les fuliginofîtez , 8c toutes les. 

, itnpuretez convenablement châtiées au. 
^ehors. 
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De la eft venue la defcriptiou vulgaire 
d'un liorame lain ; qu’il ne Toit ni trop 
gras , ni trop maigre, où, comme difent 
les Grecs a So svp d'une bonne conflitu- 
tion de chair , conformement à l’Apho- 
riime d'Hippocrate y Ceux qui font fort 
gras meurent p lut o fl que ceux qui font mai- 
gres i qu’il ne foi t ni moi , ni dur j qu’il 
ne foir ni trop, ni trop peu velu : Et pour 
ce qui regarde les premières quahtez; 
qu'il ne foit ni chaud, ni froid, ni humi- 
de, ni fcc , quoy qu’Ariftote le falïèplu- 
jçoft chaud , 5c humide ; qu’il ait la cou- 
leur vive, ou me flée de blanc,& de rou- 
ge ; qu’il ait les cheveux ni trop rares, 
ni trop épais, 5c dans la jeuneflfe tirants 
du jaune fur le noir, du moins dans nos - 
Régions temperées, car on feait qu’il en 
eP, autrement de l'Eihiopie:A l’egard de 
la refpiration , 5c du poux ; qu’il h’ y ait 
trop de vifteffe,ni trop de lenteurjque fa 
faculté nutritive digéré autât qu’elle ap- 
pete , 5c appete autant qu’elle digéré, ni 
plus ni moins : A ltgard des fensjqu’ils 
loiét entiers 5c parfaits, & qu’ils s’acqui- 
tent bien de leurs fondions y qu’il ait 
l’Imagination bonne , l’Efprit , le Iuge- 
menr>& la Mémoire de melmej&.qu’en.- 
fin il foit.bie compofé dans fes mœurs. 
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courageux , d’uiie humeur douce, tem- 
pérant , liberal , Scc. enforte que la Sy- 
métrie , & la beauté de l’Eiprit autant 
que celle du corps fe Faftènt remarquer. 

Les caufes qui dés la Naiflance con- 
fervent la Santé , ou qui la retablilfem 
s’il arrive qu’elle loit aftoiblie , font les 
Païens, les Nourrices, les Gouverneurs, 
tous ceux qui prennent foin de pourvoir 
que rien ne manque, ou ne nuile à l’En- 
fant , &: puis un chacun de nous en par- 
ticulier qui a foin de foy mefme, princi- 
palement lorfqu’il eft un âge de connoi- 
tre ce qui eft bon Ôc mauvais , & capa- 
ble de le le procurer. Car la Santé , dit 
admirablement bien Ciceron,fe foutient 
par la connoiftance qu’on a de fon corps, 
par l’obfervation qu’on fait de ce qui 
peut fer vir ou nuire , par la continence 
dans toute la vie, par les foins qu’on 
prend de foy mefme , par l’abftinence 
des voltiptez , & enfin par l’art de ceux 
à qui il appartient de connoitre de ces 
choies , tels que font' les Médecins qui 
par leur confeils , & leurs foins contri- 
buent à la confervation de la Santé, Su- 
fientatur valetudo notitid fui cor ports , & 
obfèrvaîione corum qu& aut prodeffe [oient, 
mit obejje , & continentid in vtta omni, at- 
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que cuit h corporis tuendi causa, & pr&t re- 
mit tendis voluptatibus , poftremo arte eo- 
rum quorum ad Scientiam hu pertineant . 

Les chofes qui peuvent fervir, où nui- 
re à la Santé font marquées dans Galien 
par ces termes gznczüüx^JfumendaiEdu- 
cenda , Facienda , Incident 'ta extrinfecus, 
Sc plus clairement par ceux-cy, l'Air, ie 
Mouvement , & le Reposa le Boire & le 
Manger j l'Expulfiôn/, & la Rétention 
des excremens; le Sommeil,& les Veil- 
les i les Pallions de l'Efprit. Ces chofes 
font vulgairement appellées Non-natu- 
relles , parcequ’elles font comme indif- 
férentes à fer vir, ou à nuire, félon qu'el- 
les font ou bien, ou mal adminillrées. 

L'Air tient le premier lieu , pareeque 
c’eft l'Air qui reçoit le Fœtus n aillant, 
qui le premier affeéte le corps non feu- 
lement au dehors , mais qui pénétré au 
dedans par la bouche, & par les narines, 
, & qui le trouve enfuite eftre tellement 
neceffaire pour tirer hors du poumon 
les fuliginofitez du Sang par la refpira- 
tion , Sc par l'expiration , que li cela ne 
fe fait continuellement les petis rameaux 
de la Veine arterieufe , & de l'Artere ve- 
neufe fe bouchent de telle maniere,qu'on 
efl extrêmement incommodé » 8c qu’on 
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meurt mefme enfin fuffoqué.Aufli n*y a- 
t’il rien de pins importât que l’Air pour 
la Santé, ni rien qui Toit plus capable de 
changer FHabitude de noftre corps Toit 
en bien, s’il fe trouve convenable à no- 
ftre tempérament, foit en mal, s’il ne s’y 
accommode pas. 

Ce qui vient enfuite c’eft le Boire, Se 
le Manger , ou generalement l’Aliment; 
car l’Animal n’eft pas plutoft né qu’il 
l’appete,Se le prend, Se l’experience nous 
enfeigne combien il eft impoffible de- 
s’en palier dans la vie. Ce qui fc peut icy 
remarquer eft , que la Nature enfeigne 
d’elle mefme à chaque Animal l’aliment 
qui luy eft falutaire ; Se fi elle ne fem- 
ble pas inftruire l’Homme de mefme que 
les autres, ce n’eft aflurement pas fa fau- 
te, mais*celle des Hommes, qui en partie 
* par la mauvaife éducation , Se en partie 
par leur propre intempérance s’accou- 
tument à des alimens qui ne font ni 
neceflaires, ni naturels. Se qui changent 
de telle maniéré le tempérament , que 
l’Appétit fe parte à toute autre chofe 
qu’a ce qui eft deftiné par la Nature. 
Mais nous traiterons de cecy plus au 
long dans la Morale , lorfque nous fe- 
rons yoir comme les chofes neceftaires 

> 
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à la vie , 8c principalement les Alimens 
donc la Nature a befoin , fe reduifent à 
peu, 8c qu’il eft aifé de fe les procurer. 

L’Expulfion 8c la Rétention fuivent 
l’Aliment.L’on connoic affez les incom- 
moditez que caufe lafupprefïion du ven- : 
tte, 8c de la velîie , les pores fermez à la 
fueur , 8c les autres excremens retenus. 

Il y a neanmoins des excremens dont on 
n’approuve pas l’évacuation ni foudaine, 
ni trop grande, ni avant la maturité, & 

\ l’on feait combien félon Epicure , 8c fé- 
lon Hippocrate c'eft une chofe faine de 
retenir la femence natufellejpour ne dire . 
pas ce que quelques-uns pretendent,qa’il 
eft autant necelfaire pour conferver le 
corps qu’il y ait de certains excremens 
grofliers dans les Ihteftins , qu’il eft ne- 
. ceifaire pour conferver le Vin qu’il y ait 
de la lie dans le tonneau. < *. 

Le Mouvement 8c le Repos font con- 
tez entre ces mefmes caüfes , pareeque 
le mouvement,ou l’exercice qui fe prend 
en temps convenable , 8c modérément 
contribue merveilleufement à la Santé* 
entant qu’il provoque 8c excite les ex- 
cremens à fortir , affermit les mem- 
bres, 8c fait une bonne habitude dti 
corps j au lieu que le mouvement excef- 
Tome VI. H h 


Digitized by Google 


7ii Des Anima u x. 

fïf diiïbut ]e corps , trouble l’economie 
intérieure^ caufe fouvent des maladies. 
L’on ajoute Je Repos , pareeque c’eft le 
repos qfli repare les efprits, qui tempere 
Ja chaleur , qui hnmedhî' le corps a (Te- 
ché,en un mot qui foulage les membres, 
& rétablit les forces perdues. U n’y a 
feulement qu’a fe prendre; garde que le 
repos ne dégénéré en parefle j c’eft le 
cçnfeil d’Hippocrate qui apres avoit do- 
nc le premier precepte de la Santé , qui 
cft de fe tenir toujours fur fon appétit, 
vefcî citra faturitatem , ajoute immédia- 
tement apres le fécond, qui eft de n’eftre 
pas pardieux, au travail , impigrum ejfe 
ad laborem. C’eft encore le confeil de 
Celfe, lorfquûl donne des préceptes de 
Santé à ceux qui -font fains ; il faut dit- 
il, fe repofer quelquefois, mais bien plus 
fouvent faire exercice , pareeque la pa- 
reft’e hebete le corps,. & que le travail le 
rend ferme ; -celle-là amene.bien-toft la 
vieilleiïe,& celuy-cy fait la jeuneflè lon- 
gue, quiefccrc inter dam >fed freqitcntitts 
Je exercer e ; Jïquidem -ignavia corpus he- 
betat , labor firmat ; ilia matwram fène- 
Utitem^h&c longam adolefcentiam reddit. 

_ Le Sommeil & la Veille font aufïï de 
grande confideration , eii ce que c’eft 

- . j \ . 

e ' • r 


Digitized by Goog 



. Dû TEMPERAMENT 7 1 J ' # 

principalement dans le fommeil que co- 
nfie le repos necelfaire durant lequel les r 
membres, les fens, & les organes fe re- 
' pofent, le cerveau deifechc par les veil- 
les s’humede , les alimens , ÔC les hu- 
meurs fe cuifent -, les forces enfin fe re- 
font 6c fe reparent. Dailleurs il eft con- 
fiant que nous ne vivons qu’autant que 
nous veillons , 6c que fi l’on s’accoutu- 
me à dormir trop longtemps , le corps 
devient pefant , parefleux, ÔC chargé des 
humeurs 6c des vapeurs qui font rete- 
, nues j d’ou vient que la chaleur naturel- 
le, les Sens , 6c l’Efprit mefme s'emouf- 
fent , 6c s’hebetent. ■ - . 

Enfin à l’egard des Affcdions de l’El- 
3 prit,l’on fcait de ce qui a elle dit en par- 
lant des Pafïions,que la Ioye, 6c la Gayetc 
font proprement les Fondements de la 
Santé, comme le Chagrin,l’Ennuy Ôc la 
Triftcfle enfont la ruine,ôc la defttudiô* / . 


CHAPITRE IV. 

De la Maladie. " . 5 

' ' ' • * > 

L ’On inféré aifement de ce qui a elle 
dit de la Santé , que la Maladie n’effc 
autre chofe quune température fnauvAÎ* 
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fe , vicie u fe , corrompue ; qu’un certain 
eftat turbulcnt,feditieux, ôc difconvena- 
ble du corps ; qu’une conftitution con- 
tre Nàture qui pervertit fes.fon<ftions,&: 
qui le plus fouvent eft accompagnée de 
douleur. le dis contre Nature , pour n’ap- 
peller pas du nom de maladie l’Enfance, 
la Vieilleile , . puifque l’une 6c l’aptre 
eft félon la Nature , éc que la Foiblefte 
de l’une 6c de l’autre eftant inévitable, il 
£ufHt pour la Santé que les fonctions 
dont elles font capables fe fartent autant 
bien qu’elles fe peuvent faire.J’ajoûte U 
plus Jouvent , parccqu’il y a_de certaines 
Maladies , comme la fievre hedique , 6c 
l*e vanoLiiftemen t qui font fans aucun 
fentiment de douleur. 

Remarquez que lorfque je dis que la 
^Maladie eft une conftitntion contre Nâ- 
ture , c’tft' ce qu’Epiçiire, ôc Afckpiade 
femblent avoir voulu dire quand ils 
. ont defîny là Maladie ûloat.çauv 7»V mpuov 
une rtsauvaifè dijpojïtion des conduits j la 
coriûitution maladive n’eftant autrecho- 
fè que les partages ou trop élargis, ôc re- 
lafchcz,ou trop retreffis ôc relier rez, d’où 
fuivent les fluxions,les -obftru étions, 
Pource qui eft descaufes des Maladies, 
je ne m’arrefteray point à toutes c es d (- 
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vifions ordinaires qu’on en fait* je pren- 
dray feulement celle qui veut qu'entre 
ces Caufes les unes ioient manifeftes ,5e 
les autres occultes ou cachées, pour fai- 
1 re remarquer qu’outre les caufès exter- 
nes , ôe éloignées, à peine y en a-t’il au- 
.cu'ne qui dans fon eft’ence , ou en fa 
maniéré d’agir ne foit occulte. Car corn- 
me, il eft principalement queftion des 
caiifes internes , 5c antécédentes , l’on 
petit bien dire que ce lont les humeurs, . 
ma; s, certes, que cela eft peu de chofe, 5 e 
quec’cft eftre éloigné de dire, 5c de mar- 
quer la vraye, la propre , 5 c la prochai- 
ne caufe ! 

Que l’on dife ft vous vouiez , que la 
pituite eft la caufe de la Fievre quoti- 
dienne, la bilé.jaune de la tierce, l’atra- 
biîe ou la mclancholie de la quartejmais 
c’eft tout au plus dire ce en quoy la cail- 
le de la fievre eft contenue , 5e ce n’effc 
. afturement point en démontrer la caufe. 

Qu’on ajoute mefme que les humeurs 
agiilcnt à rai fon de leur température, ou - 
par les qualitez premières dont ils font , 
doiiez j mais comme la pituite eft de fa 
tempetature froide,5e humide, 5e la me- 
'lancholie froide, ôe feche, comment cft- 
'ce que l’une 5c l’autre peuvent faire cet- 
. H h 4 * 
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te ardeur qui s’allume tant dans la fie- 
vre quotidienne que dans la quarte? 

Déplus , comme on veut générale- 
ment que la Fievre Toit Yine chaleur 
Étrangère , ou contre nature v allumée, 
dans le Cœur ; je demande comment il 
fe peut faire que la pituite allume cette . 
chaleur -, elle qui devroit plutoft par là 
température h elle eft exorbitante,etein- 
jdreia chaleur du Cœur , ou fi elle elt 
modérée la tempera* ? 

L’on dit que la pituite fe pourrit dans 
les premières veines, & proche du Ven- 
tricule, d’ou la chaleur qui doit allumer 
la fievre pallé au Cœur-, car l’on veut que- 
les humeurs fe pourriflènt , parceqiie la 
pourriture n*cft point fans chaleur:Mais 
ccn>me rien ne fe pourrit' qui ne foie 
chaud en puilfance, ou qui ne contienne 
‘ des femences de chaleur comipe aifou- 
pies, & endormies qui puiflent eftre ex- 
citées & agir > 4 comment efl>ce que la pi- 
tuite fe. pourrira fi de fa température elle 
n’eft ni aétuellement chaude, ni en puif- 
fance, mais extrêmement froide,*#: mo- 
dérément humide comme l’eau ? Certes 
fi vous luy donnez la chaleur d’ailleurs, 
ce ne fera pas elle alors qui fera la cau- 
fe de la fievre, mais ce qui aura commu- 
niqué, cette chaleur. * ’ 
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Aulït n’eft-ce pas fans raifcn qu’Hip- 
pocrate a efté contraint d’avouer, que ni 
'£ chaud , ni le froid , ni l' humide 3 ni le fèc 
font pas grande force , mais f acre , mais 
l'acide , mais l’amer 3 &c. neanmoins quoy 
qu’une certaine humeur Toit dite amerc, 
ai acide de fa température , elle aura 
■véritablement en foy de quoy affréter le 
Gouft, mais pour pouyoir faire un autre 
effet dans l’organe du Toucher, & dans 
- les autres parties , il faudra qu’elle foit 
dciiée de quelque autre qualité'. 

Ce n’eft pas auffi fans raifon que Iç 
rr.efme Hippocrate veut que dans ics 
.grandes Maladies on juge plutod par 
Opinion que par Art S'c^n ttaH.ov y » j 
entant que nous conjecturons véritable - 
ment qu’il y a quelque chofe dans les 
humeurs qui peut eftre cenfé la caulè de 
la Maladie , mais qu’on ne peut pas ce- 
. pendât fçavoir certainement ce que c’eft. 
Et certes, comme ce qui eft tranfmis 
dans le corps par la morfure d-’tme Yipe- 
re,ou du Chien enragé eft h peu de cho- 
ie , quelle chaleur , quelle amertume,, & 
enfin quelle premiere,ou quelle féconde 
qualité fe peut-on imaginer qui puifte 
caufcr ces horribles effets ? Quelle peut 
eftre cette qualité par laquelle un Epi- 

H h 4; , 
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efficace & fterjlc -, Teintture de maladie 
pour principe de maladie j Teinture de. 
p le ure fie pour caufe de pleurefie -, Tein- • 
Bure ftminale pour vertu fcminale ; l'A- 
natomie humaine pour le. corps humain j 
fluxion fur i* Anatomie des teflicules 3 Sc 
ainft .de plufieurs autres de la forte. 

Outre qu'ils femblent déclamer à tort 
contre les" Médecins , comme s’ils s’en te* 
noient aux ferles premières Qualitcz , * 

' puifque nous venons de voir qu’Hippo- 
crate a voulu qu’on en paflaft à l’acre ., 

& à l’acide, -&c. & que Galien a fouvent 
recours aux humeurs Talées , nitreufes > 
erugineufes , & autres. 

Il eft yray qu’ils Le. -vantent de coir- 
noitre les caufe s des plus grandes mala- 
ladies, &: ft vous demandez par exemple 
à Qucfcctan quelle eft la caufe de l’Epi- J 
lepfie, il vous dira incontinent que c’eft 
une maladie Afti'ale ; qu’elle s’engendre 
, dans la partie fupericure du Microcofmej 
que fesTeinctures fon .celeftes,& les Se- 
mences fpiçituclles j que ces cliofcs £b 
doivent chercher non dans les demeures 
corporelles, mais dans les Ekmens dans 
lelquels les Tehnftures fpmtuelles font 
contenues, de mefme que les e furies Mi'- q ■ 
aesaux font contenus en , pu i flance dans. 

tih . % 
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lesElemens pour produire leurs effets 
en temps & lieujmais fi vous demandez 
quelque chofe en particulier , ou mefme 
en general de la ç.aufe de^ la maladie > ôc 
de Ss étranges fymptomes , ce fera en 
vain , & vous n’-en rapporterez . autre 
chofe que la Réfutation dé Galien , ,6ti 
4 es autres qui ont tafche de conjecturer . 
quelque chofe de là maladie , fi ce n'èft, ' 
peuteftrc , ce qui elt encore auffi vague, 
que les.Ulceres,les Apoftumes,.& les Dy- 
ïenteries regardent le Sel ,lcs inflamma- 
tions,-^ les diverfes efpeces de Fievres 
; le Soufre ; l’Epilepfie,, l'Apoplexie, & la 
Paralifie le Mercure , ou les. Vapeurs. 

. acres. ' n * 

Mais pour laiffer les Chymiftes. , 3c 
paffer à ce qu'Afclepiade a tafche de 'dire, 
des caufes des Maladies félon. les princi - 
pes de Democrite & d’Epicure. j comme, 
fl rapporte les caufes de la Santé , 6c de 
la Maladie à l ; eftat,& 1 la condition des 
petits canaux ou conduits , 6c des cor- 
pufcules qui palïent par ces conduits, il 
s eft imaginé entre autres chofes, qu'une 
complcxion foible ôc debile venoit de ce 
que les conduits eftoient rares , & laf- 
ches , & que la faim canine , par exeœ- 
ple,\enoit . de ce quiU eftoient trop ai% 
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pies , principalement à Peftomac. 

De plus, que prefque toutes les Mala- 
dies viennent du refler rement ou de Pob- 
ftruction de ces partages; lorfque lefang, 
les elprits , les humeurs, fie les vapeurs, 
çti autres chofes femblables qui y doi- 
vent naturellement palier n’y partent 
plus librement. 

Que les humeurs doivent bien ertre 
cenfées entre les caufes procatartiques , 
on externes , fie commençantes, mais du 
refte , que la caufe fvne&ique, prochai- 
ne,fie agente tft plutoft; ce qu'il. appelle, 
acaufe de la tenuité des partie S, r« Mm 0- 
fjLtpos , c’eftà dire un efprit formé de cor- 
pufcnles très tenus fie très fubtils,fie qui 
par fa mobilité fie activité va fie vient 
aifement ça fie là par tout le corps. 

, Que II les humeurs acaufe de leur grof- 
fieretéjfie vifeortré occupent de tellema- 
iiiere ces partages , que les corpufcules 
„ 3qui y font ou entrez,ou contenus y foient 
arreftez fie endormis, cela fait la Léthar- 
gie ; mais que li la fortie leur eft; feule- 
ment bouchée T . enfortc que par leurs 
xnouvemens inteftins ils foient mûs fie 
'agitez, fie s'échaudent , c’tft à lors que 
la Phrenefie s’engendre , la Pleurdîe,Ôe 
la Fievreardente j.l’ardcur eftant excité© 
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par leur frequente ôc répétée agitation*» 
& le battement des Arteres augmenté,. .* 
Que la caufe des Fievres intermittan- 
tes confifteen ce que les corpufcules ra- 
malle z au dedans des conduits combat- 
tent de telle maniéré qu’ils s'ouvrent en- , 
fin des chemins par où ils fortent , Ôc 
que la Fievre celle . & ne revient que juC 
ques à ce qu’il s’en foit ramalfé d’autres 
qui combattent , ôc fartent effort de la 
mefine maniéré. "‘T - • 

Qu'il s’engendre par confequent une 
Fievre quotidiene fi les corpufcules font 
gros , une Tierce s’ils font de moindre 
grofléur , ou médiocres, ôc une Quarte 
s’ils font très petis^d’autant que les plus 
•grands par leur grolfeur rempliffent les 
partages en moins de temps, ôc que y en 
ayant peirils font piutoft évacuez , d’ou 
vient que le mefine fe peut faire chaque 
jour : Que les médiocres devant eftre en 
moindre quantité pour remplir les paf- 
fages , ôc pour cette raifon plus long- 
temps à s’artêmbler, & à eftre évacuez», 
le mefme ne le petit faire que de deux 
jours en deux jours : Que ceux enfin qui. 
font très petis devant eftre en très gran- 
de quantité pour remplir , ôc par confe- 
cuuit beaucoup de temps pour eftre afi- 
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fèmblez, 6c pour eftre epuifez , le paro- 
xifmc ne peut revenir qu’en interpolant 
deux jours,. r. 

Que l’Hydropifie vient de ce que par 
les angles , ou par l’acrimonie des cor- ' 
pufcules méfiez il fe fait de nouveaux 
trous dans la chair, par où l’humeur ali- 
mentitieufe pafie , de forte que cette hu- 
meur s’eftant infinuée entre cuir ÔC 
chair , elle etend , & fait enfler la .peau \ 
qu'elle ne peut rompre. - 

Mais encore que ce que nous venons 
de dire ait fa probabilité, 6c qu’il funble 
approcher d’avantage des premiers prin- « 
cipes que ce que dilent les Médecins , Sc 
les Chymiftesjtout cela neanmoins n’eft 
encore dit qu’en general , 6c cependant 
il faudroit connoitre en particulier quel- 
le doit eftre la grandeur , la forme, 6c la 
difpofition de chaque conduit ; la gran- 
deur, la figure , 6c la motion de chaque 
corpufculc - y la proportion, 6c la difpro- 
portion de ceux-cy avec ceux - là , pour 
qu’un tel , ou un tel effet de fanté ou de 
maladie s’ en fui ve , cette maladie , par 
exemple , plutoft que celte-là, dans tout 
le corps plutoft que dans quelque partie..- 
feulement , 6c dans .celle-cy plutoft que 
dans. celle-là,. avec, force ou iàns grande 
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violence,.èn ce temps icy 6c non pas eiT 
un autre,de cette durée & non pas d’une 
autre , avec ces fymptomes,. 6c non pas 
avec d’autres, & ainfi d'une infinité d’au- 
tres chofes de la forte. ' 

Certes, encore que ce qui a principa- 
lement efté dit des Fièvres foit ingenieu-- 
fement penfé , il eft neanmoins au- de là' : 
de toute noflre fubtilité de pouvoir dire' 
pourquoy de mefme que les paroxifmes" 

- fini fient peu à peu,ils ne commencent pas 
aufïi de 'mefme peu àpeu puifque l’éva- 
cuation, & l’amas fe font au 0i peu à peu, 

_ èc d’une mefme teneur ? Pourquoy non 
feulement durant que fé fait l’amas la 
chaleur ne s’augmente point , ni ne fe. 
fènt point,mais que l’amas tftant achevé v 
il s’excite fpuvent un fi grand frifion,& 
|àfcheux. ? Pourquoy non feulement il fe 
fait quelquefois des complications de 
plu fie ur s efpeces de fievres intermittan- 
tes,mais qu’elles fe changent mefme fort 
fou vent les unes dans les autres ? Pour- 
quoy d’une intermntantc il s’en fait quel- 
quefois une continue, &. d’une continue 
une intermittantc , & ainfi de plufieurs 
autres effets qu’on peut véritablement 
rapporter en general à la diverfité j au „ 
meflange , à la venue , 6c au^depart des 
eorpufculcs ,mais qu’on nefijauroit ex- 
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pliquer en particulier, en forte qu'on 
puiflè dire l’eftat , la condition , Sc le 
meflange fpecial & particulier, de ces 
eorpufculcs Y ■ . ‘ * - * 

Cecy cependant nous avertit de deux 
chofesqui font fort admirables à l'egard 
v des Fievres, afçavoir ces jours fixes , ÔC 
déterminez que retourne l’accez dans les 
inrermittantes , & puis ces jours déter- 
minez que ce font les Crues dans les 
continues. Car qu’une fïevre qui a fem- 
blé eftre diminuée , ou en ellre venue à 
n’augmenter ni à ne diminuer point, s’ai- 
griile quelquefois,& devienne plus vio- 
lente, ou qu’ayant ftmblé eftre toutafait- 
eteinte , Sc diffipée, elle recommence,& 
reprenne vigueur,cela peut bien fembler, 

. moins merveilleux acaufe du mouvemét 
de la matière- laquelle ne peut , quelle 
qu’elle foit,& quoy qu’elle foit amatlée- 
peu àpeu»& peu a peu préparée pour eftre. 
enfin enflammée , laquelle , dif-je , ne. 
peut qu’eftant amaflee en une certaine, 
quantité eftre fermentée. de telle manié- 
ré qu’elle s’echauffv, qu’elle s’enflamme,... 
ic qu’elle brufle j mais que la mefure de 
. cet amas , &c de cettte préparation foic- 
de telle maniéré attachée à un certain. 


* nombre de jours, que. tamoft çeia fe 


- 

, « * 


Digitized by Google 


Jf ;• . ; 

736 des Anima u x. 

fe , &: retourne chaque jour,tantoft ch#- ' 
que troilîeme jour , cantoft chaque qua- 
trième , quelquefois mefme chaque cin- 
quieme, & quelquefois chaque feptïeme» 
ou neuvième y c'eft: enfin, à dire le vray» 
une chofe tout à fait admirable.; ' 

- • Ainfi , que la Nature lorfqu’elle effc 

. fort prdféc, & opprclfée par la caufe de 

* la maladie & de la fievre , combatte d'e 
telle maniéré cette caufe, que devenant 
la plus forte elle Tcxcite, elle Tebranle, 
.elle là fepare, 3c qu’eftant feparëe elle la 
charte ou par le vomirtement, ou par les 
felles y ou par Turin e , ou par la lueur» 
’oupar une hemorragie,cclapeut fembler 
moins merveilleux ; mais que cela arrivé 

• au ffi à certains jours déterminez ,- par 
exemple aiv feptiemé,au quinzième , au 
vingtième ; c’cft auffi. enfin une chofe 
tout à fait admirable, Sc qu’on peut dire 
furpafier toute lafagacité humaine. • 

Pour ce qui eflde l'Opinion commu- 
ne, il # y a au Ai eu beaucoup d’Efprit à s*i*- 
maginer que la Pituite foit la caufe dë4a 
fievre quotidiene , la Bile ou la Coler.e 
de la tierce , la Mélancolie dè la quarte, 1 
& que la pituite , parce qu’elle s’amaflé 
en quantité acaufe de la crudité,3c qu’ef- 
k fe pourrie ou .fe fermente aifement. 
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aCaufe de l’humidité, que la Pituite* dis- 
je, Toit pour cette raifon plutoft amaffée,' 
& préparée que les autres humeurs; que 
la Bile tarde davantage parce qu'il n ’y 
cn a point tant , 8c qu'elle ne fe pourrit 
pas fi vifte.acaufè de fa fechereflcj que la 
<Melancolie enfin foit la plus tardive de 
toute s, parce qu’elle eft encore en moin- 
dre quantité, & qu elle eft encore moins 
propre à la pourriture acaufe de fa fé-, 
cherefte , 8c de fa froideur. Cependant, 
encore qu’on veuille demeurer d’accord, 
que fe font là les véritables caufes de 
ces fievres , & les raifons qui font que 
les humeurs s’enflamment ou plutoft, ou 
pins tard ; neanmoins d’ou vient que la 
Pituite ne s’enflamme pas auffi ou à 
chaque moitié du jour,ouà chaque jour 
8c demyj D’ou vient de mefnié que là 
Coltre ne s’enflamme pas auffi nia là 
moitié du jour, ni chaque jour 8c demy, 
ni un jour devant , ou apres ? Car lors 
qu’il y a peu de ees humeurs, comme 
quand les fievres font legeres , ou qu’a- 
yant efté violentes elles commencent à 
décliner , devroientrelles attendre les 
mefines jdurs’Et lors qu’il y en a beau- 
coup , comme quand elles font fortes x 
ou qu’elles foncpreflântes,ue deyr oient-- 


NIMAUX- 
? Si lorfque la fièvre 
va augmentant îepaïoxifme retourne vi- 
■fte acaufe de la grande abondance de. 
matière, ne devroit-il pas lors qu’elle 
eft languiflante retourner le double , ou 
le triple plus tard , 8c non pas toujours 
les mcfmes jours comme il fait ? , 

. L'on pou rroit ajouter que ceux qui 
fui vent l’Opinion commune n'ont point 
d'humeurs pôur faire ces fortes dê Fiè- 
vres qui reviennent ou chaque cinquiè- 
me, ou chaque fixieme,ou.chaque feptie- 
mc jour. Car s’ils difent,par exemple,que 
-ce ne font~que des fièvres quartes plus- 
tardives,pouiquoy ne dira-t'xm, pas que la 
quarte n’eft auffi autre chofe qu’une quo* 
tidiene,ou une tierce plus tardive’Et s'ils 
dilent qu'il fujpvieiit quelque peu de pi- 
.-tuite,ôu quelque autre humeur pour faire 
celle du feptieme jour , pourquoy ne di- - 
ra-t’on pas auffi qu’il fe joint à la bile 
quelque peu de pituite , ou quelque peu 
de mélancolie pour faire la quarte c 
J’ajoute feulement que ce n’eft veri- 
tablement pas fans raifon que Fernellè 
a recours à î'idiotropie ou propriété fpe- 
ciale Si particulière des humeurs, qui fait - 
qu’elles viennent à fe fermenter , & à- 
s’élever par une certaine forte d'agita- 
tion^ de mouvement plucoft que par 
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mie autre , & dans ce temps-cy plutoft 
que dans celuy-là , chacune félon fon 
efpece,&: félon le degré de la pourriture; 
mais c’eft là enfin avouer qu'on eft vain- 
ch , & par des termes qui nedifent rien 
de nouveau vouloir couvrir fon igno- 
rance qu’il vaudroit beaucoup mieux 
confelfer ingénument». C’efipourquoy ? 
quand mefme on auroit admis que la pi- 
tuite s’amafle dans les grandes veines qui 
font alentour du ventricule, la bile dans 
* le foye y la mélancolie dans la rate, ou 
dans d’autres lieux dans lefquels elles 
s’enflamment comme dans leurs demeu- 
res,minieres,ou fqyersfquoy que la cho- 
fe foit très oblcure , & .très- difficile à 
montrer ) il faut neanmoins reconnoi- 
tse que dans chaque humeur il y a quel- 
que chofe* de cache que nous ignorons. 
abfolument,& qui cependant eft la eau- , 
fe de ces fortes de mouvemens périodi- 
ques fi conftans , 

Et il ne faut pas efperer plus de lu- • 
niierc des Chymiftesjcar apres qu’ils au- 
ront dit que les Maladies à la maniéré 
des Végétaux germent fleuri fient , Sc 
pou fient leur fruit en certains temps », ’ 
que les Fievres continues naiflènt de 
racines homogenées y les intcrmittamcs> 
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d’heterogenées,&: qu ainfi cellés-làmeu- 
rilïcnt toutes enfemble , celles-cy en di- 
vers temps; demandez-lcur quelles font 
ces racines fpeciales de chaque fievre, & 
pourquoy les fruits de celles-cy parvien-" 
nent à leur maturité dans ces temps-cy 
& non pas en à 5 autres, ni plus rarement» 
ni plus fréquemment, ni pluroft, ni plus 
tard , Sc vous reconnoftrez qu’ils ne 
vous font pas plus fçavants. 

' K ; ' • • y ' • " ■ 

— ' - — ~ — — i ♦ 

r CHAPITRE V. ; 

De la'Cure naturelle des Maladies. 

L ’On doit rendre ce témoignage dé 
vérité à la Naturc,que tous les Ani- 
maux qui font abandonnez à fa feule 
conduite ou font entièrement exempts de 
maladies, ou s’il leur en furvient quelqu’- 
une, qu’ils feavent chercher, connoitre, 
trouver, & prendre les medicamèns pro- / . 
près pour fe guarjr. Je dis abandonnez à 
fà feule conduite , cat ceux qui font do- 
meftiques, & tous ceux qui font fournis 
à nos ufàges , font véritablement fujets 
à diverfës maladics,& fouvent n’ont pa% 
recours aux rémedes convenables ; mais 
c’eft qu’eftant accommodez à nos ma- 
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nieres, £c ne fuivant pas le pur ii}ftin£t 
4e la Nature , ils changent leur tempé- 
rament , 6e peryertiflent l’inclination, 
qu'ils auroient. 

Auffi me femble-t’il qu’entre les Ani- 
maux Domcftiques, 6e les Sauvages il y 
■*- a la mefme différence qu’entre les' Plan- 
tes que nous tenons dans nos jardins, 5e 
celles qui font dans la campagne ; en ce 
que celles que nous tranfplantons , que 
.nous arrolons j.Sc que nous cultivons 
avec grand foin font fujettes à beaucoup 
plus de maladies , 5c durent bien moins 
que celles qui nai lient entre les rochers 
dans lés deferts. Car quoy qu’il ne pa- 
roiile , pas d’ou celles-cy rirent leur nou- 
riture , 6e d’ou elles font de quoy refi- 
fter aux froidures j &: aux fechereifes, 
neanmoins comme elles ont d’une fub- 
ftance forte 6e vigoureufe , elles fubïi- 
ftent , & fe défendent tout autrement 
que celles que nous cultivons avec beau- 
coup de foin. 

Cependant l’on fe plaint de laNatu- 
r e,6e l’on dit qu’elle en a ufé comme une 
Maître à l’egard desHommes,6c qu’elr 
le ne les a pas inftruit comme les autres 
Animaux à chercher d’eux - mefmes , 

fans cftude , 6c fans erreur les remedes 

. - * * • 
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convenables :Mais certes c’eftune plain- 
te fort injufte -, car ce font les hommes 
me fines qui ont dégénère, l orfque ri'en- 
tro tenant, & ne foûtenant pas leur con- 
flitution par les-alimens préparez par la 
Nature , afçavoir par les herbes , & par 
Jes fruits qui d'eux-mefrnes naifsét 3 meu- 
xilfent , deviennent doux & font très 
-propres pour bien nourrir K ils Tout 
changée, & corrompue par des alimens 
diverfement altérez , 8c gaftez j deforte 
qu'au lieu qu'ils euflent vefeu très faine- 
ment comme foiîtles autres Animaux,& 
qu’ils eulfent eu comme eux par la feule 
f érudition de la Nature la connoi (Tance 
des chofes utiles 3 & convenables, ils 
font devenus maladifsdgnorans, & d'un 
gouft dépravé , comme ces femmes qui 
par la corruption de leur tempérament 
mangent du platrt 3 & du charbon,ôc re- 
jettent les alimens ffilutaires. - ~ 

Verita'blement les plus mode (les pré- 
textent que la Nature nous a accordé la 
faculté de raifonner qui fupplée à l'éru- 
dition uaturelleimais combien lèr oient- 
ils donc plus heureüfcment inftruits que 
nous , que nous,dis-je , qui connoiüons- 
lipeu de remedes entre un'li grand nô- 
bf e, qui ne les connoilfoiis prefque que 
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par hazard,qui nous en fervons très fou- 
vent fans utilité, 8c quelquefois à noftre 
dommage; tellement toute noftre raifon 
eft obfcure & incertaine à l’egard de cet- 
te eruditioanaturelle qui reluifant dans 
les autres Animaux , a efté ofïufquée en 
nous par noftre propre intempérance, 
au lieu.qu’autrement elle nous feroit de- 
meurée c-n fon entier & avec cette mef- 
me raifon dont nous joüilfons! 

Et quoy que cette raifon ait fait cet 
Art que nous appelions la Medecine; 
qu’il eft neanmoins bien plus feur d’eftre 
gouverné par la Nature que par l’Art; 
d’autant plus que de tout temps on a dit 
que ft nous fuivipns la Nature , nous ne 
nous tromperions jamais , 8c qu’on de- 
meure d’accord que les payfans qui vi- 
vent naturellement , 8c lans art dans la 
campagne font bien plus fains , & plus 
ailement guaris que ceux qui viuant dâs 
4es Villes s’abandonnent à l’Art, 8c ou- 
blient prefque la Nature. 

Aum lifons-nous dans Cclfe que cet 
Art n’eftoit autrefois pas needfaire chez 
les Grecs, ni chez les autres Nationsj&: 
Pline marque que le peuple Romain a 
efté fix cent ans fans Médecins ; ce qui 
eft d’autant plus croyable prefentement,. 
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qu’on a découvert tant de Nations in- 
connues à nos Ayeuls chez lefquelles.il 
n*y a aucun Médecin , quoyque ces Na- 
tions , ajoute Celfe , ne foient pas fyis 
• ïyledecinc , ou fans l’ufagc des medica- 
V mens propres aux blelfures , aux venins, % 
6c à quelque peu d’autres maladies dont 
ils font quelquefois atteints, comme té- 
moigné exprdfement Pifo en parlant de 
laMedecine des habitant dû Brefil.//* fè 
Jèrventy dit-il , de Medicamens /impies y & 

- ils fe mocquent des nofires^parceqn ds font 
compofèz . . La un chacun Je fait aifernent 
pour Joy & pour lès fîens des me die amen s 
qu'il a pris ça & là dans lesforefis y & s'en . 
' fert J oit inferieur ement y fbit extérieurement 
avec une fagacitê , & une reujjîte rnerveil- 
leitfè. Enfin , ajoute- t’j J, il n’y a créatures 
au/quelles la Nature n'ait appris à dijiin - 
guer Jies alimens & les medicamens des 
. venins , ce qui efi vifible en cent chofesjfir 
& principalement dans la racine appellée la 
JMandoqae qui efi l’aliment ordinaire dc,s 
naturels du Brefil , apres qtfils en ont tiré 
un fuc qui efi un dangereux poifon. 

... Mais à propos de i’ufage des Medica- 
mens fimplcs , voicy ce que Pline dit 
{pecialement du Mithridate cet Antido- 
v te tant vanté. Il efi., dit- il , compofé de 
*•:. v f \ ' . cinquante 


■s » I 

Digitized by Google a 



Du TEMPERAMENT 745 


■cinquante & quatre drogues toutes prefiri- _■ 
tes en poids inégaux , & quelques unes a la 
Soixantième partie d’un denier , euidente 
& monfireufie o fient ation de l’Art ! la Na- 
ture cette dinine Mere n’a point fait les 
Cerats,les, Amalgames , les Emplâtres, les. 
Collyres, les Antidotes $ ce font des inven- 
tions des Boutiques , ou plutofi- des artifi- 
ces de L’Avarice : Rarnajfcr & mejler les 
forces par firupules , ce nefi pas l’ouvrage 
de la c on je Hure , mais de II impudence hu- 
maine. Nous ne décrirons point , dit-il ail- 
leurs, Us drogues des Indes ,& des Ara- 
bles ; les rertiedes qui naijfent fi loin de 
notes ne font point nez pour nous : la Na- 
.« ture ne prête doit point qu’il y eufi d’autres 
rente de s que ceux qui fe trouvaient vulgai- 
rement fans peine , & fims depenfi,& dont 
nous vivons : La tromperie , & la fourbe 
ont enfiùte trouvé, ceux qui nous promet- 
tent la vie en les acheptant bien cher , iti 
' qui b us vcnalts promit titur vit a. U on vante 
les compofitions, & les vie fanges inexpli- 
cables -, l’on cflime les drogues de l’Inde,& 
de l’Arabie pour la Adedeciqe & pour 
guérir un petit Vlcere l’on fait venir les .. 
medkamens par la Mer -rouge, encore qu’il 
n’y ait perfonne, quelque pauvre qu’il fit, 
qui n’ait les véritables remedes à fon fou - •. 

Tome VI. I i 
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per j fi on les tiroitdn jardin , de quelque 
herbe , ou de quelque ar briffe au , 
vicndroit trop vil 9 & trop commun. Il ?icfi 
rien certes de pim vrqy , la grandeur du 
• peuple Romain a eHé la ruine des vra- 
_ '■ y es & naturelles coutumes ■; en vaincanp 
nom avons efté vaicm ; nom obeijj'ons aux 
Etranger Si & un Art commande aux Em- 
pereurs mefines. Il n’y a Art , dit-il cnco- 
re enfuite , pim inconfiant , & il efl fimt 
doute que la plus part de ceux qui en font 
profejjion fie voulant renommer par quelque 
nouveauté'* font négoce de nos vies [De 
la viennent ces mifirables dijpntes des Mé- 
decins fier les malades dans les confulta- 
- tionsy n’y en ayant aucun qui ne foit d’un 
fentiment différent a fin compagnon > de 
peur de fimbler approcher du fentiment 
d’un autre\Et c e fi ce qui a donné occafion 
à cette ancienne Epitaphe .Multitudo M. e- -, 

- dicorum occidit me. ' - 

le ne pretens neanmoins pas décrier un * 
Art qui de foy eft très falu taire, ni ofter , 
Thonneur à aucun de ces grands & illu- 
ftres perfonnages qui l’excrcentjj'e plains 
Amplement Teftat &c la condition des 
chofes humaines , qui a fait que cet Art 
qui de tous les Arts de.vroit eftre le plus 
utile au genre humain, ait elle jufquês à : 


I 

■ 
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prefcnt fujet à une fi grande inconftan- 
ce , 8c incertitude j mais ne nous arrê- 
tons pas icy davantage. 

Obiervons plutôt qu*y ayant deux 
chofès qui travaillent à la Cure d’une 
Maladie , afçavoir la Nature du malade, 
ôc le remede que donne le Médecin , la 
Nature eft le principal agent qui chaftc 
la Maladie, & rétablit la Santéjle reme- 
de ne devant eftre cherché ou employé 
que comme un ayde de la Nature qui 
fade qu’elle agite avec plus de facilite',- 
car en vain le remede aura efté donné fi 
la Nature ne travaille au dedansjc’eft el- 
le qui chaire les chofès etrageres,qui re- 
met celles qui ont efté oftées, qui rejo lit 
celles qui ont efté feparées,redreftè cel- 
les qui ont efté tournées , &ç. 8c cecy 
eft fi vray que très fouvent elle execute 
d’elle-mefine 8c elle feule toutes chofès, 
ôc que pour achever l’ouvrage elle n’a 
fouvent point tant befoin de remede* ni 
de l’ayde du Médecin , que de repos, 8c 
de temps. D’ou vient qu’il eft. quelque- 
fois fort dangereux de troubler le travail 
de laNature , 8c de la détourner par des 
Medicamens purgatifs, 8c autres fcmbla* 
blés remedes qui , comme dit Hippocra- 
te, l’irritent 8c la fafehent. ' . 

■■ ,• 1 ’ I i 


748 des Animaux. 

Car quoy que l’on puifle quelquefois 
mouvoir ou entreprendre quelque cho- r 
fe , 6c ce dans le commencement de la 
maladie plucoft que dans fa vigueur ,neiU 
moins l’on attend fouvent avec , beau- . 
coup de fuccez ce que peut 'faire la Na- , 
turé, 6c nous en voyons plufieurs qui de 
-crainte d’eftre malades le deviennent, 8>c 
dont la maladie au lieu d’eftre adoucie, 

6c allégée par, les remedes , eft irritée 8c 
prolongée ou rendue quelquefois incu- 
rable , comme il n’arrive que trop fou- 
vent par ces fortes de petites, précipitées, 

6c trop frequentes Saignées Parifîenes 
qui tuerent noftre grand Gaffendi,5c qui 
font principalement à Paris tous ces vi- 
fages paftes ôc défaits qu’on lie voit point 
ailleurs 5 8c mefme par ces frequents 
bouillons dp viande qu’on fait avaler à 
. un pauvre malade, qui ayant le feu 6c la 
pourriture dans les entrailles ,n J a pref- 
que pas befoin de nourriture , mais feu- 
lement de quelque efpece de ptyfajic ra- 
fraichift ai i'te- plus ou moins epaifté fé- 
lon le befoin à ia maniéré d’Hypocrate, 
6c le plus iouvent de fimple Diete,de Pa- 
tience, 6c de Repos foi t du corps,foit de 
l’Efpritjfelô ce Proverbe Indien, 6c Pcrfan 
qui veut que quand on eft tombé tnala- 
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de on faile le Bceu fjGau Kon, comme j’ay 
dit plus au long dans mes Relations où 
je parle de la Medecine, de des Médecins 
d'Afie , lefquels lont lur tout tellement 
fcrnpuleux à l'egard des bouillons de 
viande,qu'ils croyentque ce 1er oit egor- 
ocr un Malade que de luv en donner, & 
qu'il y adroit ïnéfme du danger qu'il 
ièntift l’odeur de la viande. 

La Maladie ponrroit donc femblcr 
n'tftre autre chofe qu'une certaine con- 
fticution turbulente qui fait que les eP 
prits ne roulent pas ça de là par les par- 
ties du corps aveclamefme liberté qu'ils 
faifoitnt an p a r a v a ri t j m a i s que les veyes 
^ ordinaires eftant diverfcment bouchées, 
de fermées, ils hurtent , font repoulfez, 
de font tournez , ou détournez de forte 
•que lès, fonctions accoutumées font ern- 
-pefehées , ou , comme on dit vulgaire- 
ment, font blelfées j d’ou il s'enfuit que 
pàrceque la Nature fournit toujours des 
efprits,ce qu’enfuite de ceux qui foiiteh- 
trez dans les canèaax elle en envoyé 
continuellement de nouveaux qui pouf- 
^ fent à dos,pour ainfi dite, les précédais, 
de qui ne leur permettent pas de retour- 
ner en arriéré ; il s’enfuit , dis-je , que 
ceux qui ont efté envoyez les premiers 

- ■■■ ■" ; n 3 - 



750 des Animaux. 

eftant reponfTez par les corpufcules de 
l’humeur morbifique qui bouchent les 
paflages, & derechef reponflez,& aydez 
^par ceux qui fnccedent > ils font plus en 
vigueur en plus grande agitatiô,meu- 
venr, ebranlent , ouvrent , & fe font de 
nouvelles voyes, vont & viennent ça & 
là de' tous coftez , & ainfi pénétrent, 

&. ebranlent, diffoluent la maue de l’hu- - 
mtii jde lamefme façon que nous aVons 
dit en parlant de la chaleur , que le feu, 
eu les corpufcules en s’infinuant, péné- 
trant ,refo.Iuanr , échauffent.,, fondent , 
btufknt, diffipenr, &c. * - , 

Ai fli arrive-t’il,que lorfque les efprirs 
qui font des corpufcules de nature ig- 
fn.ée paffent par leurs petis canaux mem- 
braneux plus en foule , & avec plus de * 
vehtmence , & plus d’irrégularité , ils 
hurtent , picquent , & perçentça &r là 
toutes chofes,& font ou excitent ce fen- 

— t 

timent qu’on appelle Chaleur j de forte 
qu’aucune matière morbifique n’eft erruë, 
cbranlée,excitée,& rendue propre à cftre 
chalfée , qu'il n’intervienne de la cha- 
leur,& qu’ainfî il ne s’engendre quelque 
cfp cce de fievrè foit violente, foit legere. 

Car la Fievrè femble ne s’engendrer 
point autrement , que pareeque l’agita- 
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tion du cœur, 8c des arteres eft.plus fre- 
quente , & que le fan g qui y eft contenu 
devient plus chaud par l’extraordinaire 
agitation des efprits ; or la fréquence de 
l’agitation , ou de la pu 1 fat-ion naifl; , 8c 
. fuit de ce que pendant que la circulation 
du fan g fe fait , les voyes accoutumées 
font de telle manière bouchées ~8c fer- \ 
• mées,qu’a chaque pulfation il n'en paf- 
fepas autât qu’il en vient, 6 c que lb coeur 
ne pouvant pas acauie de la trop grande 
affluence attendre le c temps ordinaire 
pour le pouffer pofement comme il fai- 
foit dans les arteres, il eft contraint de fe 
mouvoir, & de battre plus fréquemment. 

Ain fi, ce qui fe fait dans une certaine 
partie , lors qu’une Apoftume , ou une 
humeur criie fe cuit , * & fe convertit en 
pus, fe fait à proportion dans toute l’ha- 
bitude du corps,ou principalement dans > 
le foye,lorfqu’il s’y fait quelque fembla»- 
*' ble amas d’humeur qui avec la maticré 
du Sang pafle dans les veines , dans le 
cœur , & dans les arteres , 8c y fait cor-, 
rompre 8c pourrir la ma fie du iang, qui 
vâ portant jnfqiies aux extremitez des 
arteres capillaires la pourriture , 8c les 
ordures qui l’empefehen t de palier libre-' 
ment,qui font que le battement du poux 
- •• Ii 4 
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cft plus frequent que de coutume, Sc que 
la chaleur perfevere dans fa violence jui- 
ques à ce qu'citant brifées,& atténuées, 
elles tranfpirent , partent , 6c s’exhalent 
en fueur , ou en vapeur par les pores,& 
laifTent la malle du fang plus pure , &C 
plus libre ; de mefme que le battement , 
& l’echauffement celfent dans l’Apoftu- 
me îorfque cette matière trop crafl'c he 
pouvant pas toute eftre exhalée , eft jet- 
rée, 6c amaflee dans la cavité, ou dans le 
fac qui s’eft fait par la diftention de la 
peau,& que les petiscanaiïx par lefqucls 
Je Sang , 6c les efprits coulent, font de- 
venus plus ouverts, 6c plus libres. 

Orc’cft pour cela que la chaleur de la 
fievre n’eft point tant la Maladie que le 
Symptôme delà Maladie, & qu’elle n’eft 
point tant engendrée par la Maladie, ou 
par la caufe morbifique 'de foy > que par 
la caufe qui combat avec la maladie , à 
fçavoir par les elprits agitez & irritez: 
Et quoy qu elle fort cenfée maladie non 
feulement parce qu’elle n’eft point fans 
travail, 6c fans douletir,mais parcequ’cl- 
3e eft quelquefois fuivie de la Mort ; ne- i 
anmoins la Mort ne luy doit point tant 
eftre rapportée, qu’a i’abondance,&; a la 
ténacité de la matière qu’elle n’a pu 
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d opter, ni refondre quelque effort qu’elle 
ait peu faire \ fi ce n’cft qu’on veuille 
qu’un Emplâtre, ou un antre remede foit 
cenfé cftre la caufe de lâMort,parcequ’il 
- n’aura peu difîipcr la matière d’une ma- 
ligne Apoftumç. Car la Nature, de mef- 
me que ié remede , n’cft quelquefois pas 
affiez forte pour vaincre la maladie , ou 
v la caufe de ia maladie qui l’opprime , 6c 
il faut enfin qn’apres avoir bien combat- 
•' tu elle fuccombe , les efprits s’affoiblif- 
fant , & defaillant peu à peu la chaleur 
\ fe tempérant, & le froid enfin fuccedanr. 


L 


CHAPITRE VI. 

De l/i Vie des Animaux. 

A Vie eft une de ces fortes de choies 

y qui fe conçoivent beaucoup plus 

clairement en les entendant Amplement 
• nômer,que par quelque définition qu’on 
t en puilfe donner. De là vient qu’il fem- 
ble qu’on pourroit ^ifez juftemenr com- 
parer la Vie avec le joui 1 ; car de mefine 
que L’on conçoit clairement ce que c’eft 
que le jour. du ir ornent qu’on entend 
prononcer ce mor de jour,& que cepen- 
dant oiine.fçauroit jamais parfaitement. 

, ^ Lr r t 
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exprimer la notion que tout le monde 
en a , foit qu'on dife que le jour eft ou 
,1a lumière dans l’Air , ou l’Air illuminé 
,par le Soleil , ou la prefence du Soleil 
illuminant l’Air » ou la durée du Soleil 
fur l’Horifon , ou quelque autre ehofe 
de là forte j de mefme aùfli du moment 
• qu’on entend le mot de Vie>il n’y a per- 
fonne qui en meftne temps ne conçoive 
ce que c’eft , 8c cependant fi on la veut 
définir ou l’Ame > ou l'operation & le 
' mouvement de l’Ame, ou l’information 
de l’Ame , ou l’union de l'Ame avec le 
corps , ou la demeure & la prefence de 
l’Ame dans le corps , ou la durée de la 
chaleur naturelle dans l’humide radical,, 
ou autrementjjamais avec toutes ces défi- 
nitions l’on n’explique bien la notion de- 
là Vie qui d’ailleurs eft clairc-,&: evidéte.. 

C’eftpourquoy ceux - là me fembient 
allez raifonnables , qui fç contentant de 
diftinguer la Vie Eftêntielle , nge la Vie 
Accidentelle , difent que l’Effentielle eft 
l’Ame mefme,i’Accjdentelle Ion Opera- 
tion : Car quoy qù’îl ftmble que par le 
nom de Vie l’on doive plutoft entendre 
la prefence de l’Ame dans le corps, que 
l ’Am e mefme ÿ neanmoins parccque tant 
que l’Ame eft prefence la. Vie elt> & que 


) 
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îorfque l'Ame manque la Vie manque } 
cela fait qu'on peut dire que la Vie eft 
„ l’Ame mefme eflêntiellement, & qu’Ari- 
tote a très bien dit que vivre ce fi l'cftre 
des ^W^parceque l’Animal eft dit eftre 
tat qu’il vit,& qu’il vit tant qu’il eft ani- 
mé, ou qu’il a l’Ame. Quoy qu’il femble 
auffi que par le nom de Vie l’on entende - 
pliitoft la facultéjou la force d’operer que 
l’opération mefixiejneanmoins pârceqne 
la faculté fe connoit par l’operation v 
pour cette raifon la Vie peut eftre dite 
accidentellement l’Operation mefme ; je 
dis accidentellement , parceque l’ope.» 
ration furvient, pour ainfi dire, à l’Ame,, 
ou à fon information } & peut ne luy eftre 
pas prefenie , comme dans les Animaux 
qui font afl’oupis durant l’Hy ver , dans 
les Apople&iques, & dans quelque cef- 
fàtion des Sens que ce foir. Et certes la. 
notion generale de la Vie confiftant en 
ee que la chofe qui eft vivante agiftè,ou 
fbit douée d’une mobilité & d’une vi- 
gueur a&uelle il- femble que fi la Vie 
ifeft quelque motion , ou operation, elle 
ne peut du moins s’entendre finis rap.- 
port à l’operation. 

Quoy qu’il en foit ce n’çft pas fans * 
-*aifon qu’entre les diverfes deimi lions* 
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delà Vie que nous venons d'apporter 
plus haut , nous y avons inféré cellc-cy, 
' 1 la Vie eft la conftftance & la durée de la 


chaleur naturelle dans l\ humide radical 


-■Car encore que la chaleur,' ôe l'huinidir 
té^ ou plutoft le chaud ., & l’humide ne 
V foient precifement pas la Vie , c'eft ne- 
anmoins ce qui fomenté,& entretient la 
Vie, de telle forte que la Vie ne fçauroit 
durer , ou fubfifter fans la chaleur, ni la 
chaleur fans l'humide qui lùy ferve de 
pafture , & d'aliment> 

Ce n'eft pas anfïi fans - raifon qu'Arin 
ftote conjoint La Génération, 8c la Vie , 
qu'il dit que la génération êft la premier 
re participation de l’Ame , de là Vie la 
la continuation delà génération. Car fé- 
lon cette penfée la génération n’eft rien 
autre chofe que le commencement de la 
Vie , ôc la Vie rien autre chofe qu’une 
certaine génération continuellejdé mef- 
nie que l’ allumement n'eft rie autre choie 
' ) que le commencement de la flamme, ou 
de laflanmatlorfts 1 . 1 eft permis de fe fet- 
\ir de ces termes / ôc la flamme rien au- 


tre chofe qu'un allumement continuel., 
ou continué. « ** . . 


Or j’apporte cet exemple, pareeque & 
l'Ame eft une certaine efpece de peuîfe 
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-flamme , comme nous l’avons explique 
en fon lieu , elle eft allumée , 8c com- 
mence à luire à chaque Animal au mo- 
ment de la génération :Et parce que cet- 
te petite flamme, foit qu’elle liai lie d’el- 
le-meimc,ou qu’elle loit ttanfmife avec 
la femence , eft adhérante à l’humide , 
afin que dans les eommencemens il luy 
ferve de pafture , Sc qu'elle s’accoûrume 
cependant à s’en ajoindre continuelle- 
ment de nouveau y il eft confiant que fa 
demeure dans l’humide n’eft autre, cho- 
fe qu’une continuelle génération d’elle- 
mefme comme il fe fait dans la flamme 
d’une lampe , ou d’une chandele. 

Déplus, pareeque cette petite flamiije 
qui efl: l’Ame , 8c la Vie , eft depuis le 
moment qu’elle eft allumée ou enger>- 
drée jufqucs à l’extinélion , c'eft à dire 
jjnfques à la mort > adhérante à l’humide 
qu’elle dévoré 8c confume , de me fme 
que la flamme d’une lampe eft adhéran- 
te &infcparablement conjointe a l’huiL- 
le y cela fait que comme celle-cy parok 
toujours , 8c eft toujours cenfée la mc.C- 
me fi elle n’eft eteinte, & rallumée,quoy 
qu’il s’en engendre continuellement de 
iîOuvelles,ainfi parce que celle la paroir 
toujours k mefrne depuis la nailknce j.u£- 
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75^ Des Ânimau 

ques à la mort , elle eft toujours repu tée 
h. mefme quoy qu’elle change fans celle. * 
Cecy pourroit peuteftre paroitre mer- 
veilleux, & peutt lire mefme un peu.ab- 
furde r de ce qu’il s’enfuit delà qu’un 
Animal ne demeurer oit jamais le mefme, 

& que celuy .qui meurt ne feroit pas Je 
mefme que celuy qui feroit né. Cepen- 
dant on ne fçauroic autrement interpré- 
ter ce que tous les Medeci'ns admettent, 
de appellent Calidnm innatHm y chaud na*- 
turel , ou la chaleur naturelle 3 à la diffé- 


rence de l’accidentelle y ni ce qu’ils ap- 
pellent humïàum p rimigemumjhitrnide ra- 
dical à la différence de celuy qui fur- . 
vient, & principalement de l’alimemeux.- 
Mais pour expliquer un peu d’avantage 
la choie. Comme la femcnce dont i*Â- 


nimal eft formé, eft chaude, & humide,, 
©n doit entédre que fa fubftance eft corn- 
pofée de deux fortes de particules ,.lça- 
voir de chaudes qui echaujfent,& d’hu- 
mides qui 'foient échauffées : Et parce 
que celles-là ne font autre chofe que des* 
corpufcules de chaleur- , qui pénétrant 
v - de tous coftez par leur mobilité, fortertt 
enfin de telle maniéré qu’ils enlèvent, ôc 
emportent avec eux en l’air des particu- 
les de l’humide, il faut que ccs dernietes* 
particules falfent oucoftituent un humide 
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non pas aqueux, mais gras,& qui côrien- - 
ne par confequcnt au dedans de foy des 
corpufcules de chaleur couverts , 8c em- 
baraiîèz qui foient découverts 8c deli- 
vre z par les autres qui pénétrent 8c in- 
,cifent rhum idc > enforte que les corpuf- 
eulcs calorifiques de l'humide foient de . 
mefme nature , 8c falfent la mefine cho- , 
fe que les autres qui les ont delivré,c’eft 
à dire qu’ils fohent auffi emportent 
avec eux des corpu (ouïes de l’humidej 
d’ou il s’enfuit qu’il faut fubftituer un 
autre humide gras , d’ou il foit premiè- 
rement excité de nouveaux corpufcules- 
de chaleur , 8c ainfi fucceflivement , & 
continuellement tant que l’Animal dure 
en vie. 

Or comme lafemence s’étend , ou eft 
«tendue, & formée en parties du corps, 
il eft conftant que chaque partie doit- 
avoir quelque chofe de chaud , Sc d’hu- 
mide, &c qu’elle abefoin d’aliment pour- 
croiftre , pour s’augmenter , 8c pour re- 
parer la perte avec ufure.Or cet aliment' 
eft de relie maniéré travaillé , purifié,&- 
perfectionné dans l’eftomac > & dans le 
foye, que paflânt au cœur fous la forme: 
d’humide , il eft remué , incifé , 8c atté- 
nué par k battement du coeur & ks> 
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corpufcnles de chaleur font délivrez, de 
■ debaralfez, 6c font faits , ou deviennent ' 
efprits,c’eft à dire font le chaud naturel 
mefme, qui avec l’humide paflê dans les 
arteres , 6c de là aux parties pour les re- 
nouvel 1er,, & les reparer ; d’ou l’on peut 
' entendre que le chaud naturel , & l'hu- 
mide perfeverent toute la vie par fuccef- 
' lion, par fubftitution,& comme on parle 

d’ordinaire » par équivalence. 

Je dis par équivalence ; car il cft im- 
poÜible de comprendre que ce foit la 
r mefme en nombre qui eftoit au coraen- 
; cernent dans la- maflè de la fèmençe ; il 
eft, dis-je, impoffibîe de concevoir qu’il 
- y ait en quelque endroit dans le' corps 
une chaleur qui ne fe puifïè exhaler 7 & 
une humeur qui ne fe puille reioudre 
dautant plus que ce qu’ily en a doit eftre 
, ' non ramalîé en un tas , mais répandu 
par tout le corps, & par confequent fort 
rare, & fes particules fort écartées les 
ÿnes des autres, puifque l’Animal qui eil 
h petit dans fon commencement fe fait 
enfuite fi grand 6c fl etend'u , que pour 
• : une ancienne particule il y en a des mil- 

liers de nouvelles. Or s’il cft vray. que. 
les, particules de l’iiumide foient. telle- 
ment rares & écartées les unes des.au- 
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Du TEMPERAMENT. 7^1 
très , comment pourroient-elles refifter 
non feulement' a l'aétion de la chaleur 
innée y ou naturelle, mais à celle de l'ac- 
cidentelle , principalement lors qu'elle 
devient très vehemente comme dans la 
fievre ? D'ou leur viendroit cette préro- 
gative , que toutes celles qui font aux 
enyirons fcroientdilîïpées,&: quecelles- 
cy ne le pourroient eftreîSielles avoient 
demeuré ‘dans l'Animal qui engendre , * 
n'auroient-elles pas pu eftre dilloutes , 
ôc difiipées?Et fi l’Animal corne l'hom- 
me, par exemple, eftoit fi petit dans fon 
commencement, & dans fa, première for- 
mation , qu'il n’egaloit peuteftre pas la ^ 
^"grandeur d'une petite fourmy,& que ce- 
pendant il devienne fi grand comme 
'nous le voyons, comment eft-il poiïible 
qu’cncorc que la première traîne , ou les 
. premiers filamens demeurent , ce foie 
. toujours le mefme Animal, apres qu'une 
infinité de parties font furvenues,& ont 
efté fur-ajoutéesîAulïi y en a-t’il qui ont ' 
'comparé l'Animal au navire d’Argos, 
qui paroi (Toit tou jours le mefme ,quoy 
qü'il ne Juy reftaft pas une feule piece de 
celles dont il avoit efté bafty au com- > ■ 
mencetnent. * ' . _ • 

Remarquons icy en paftant que loti 
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qu’il s’agit de l’Homme , l’on ne parle 
pas de Ton Entendement ou de Ton Ame 
raifonnable,qui eftant immaterielle n’éft 
point fujette à la dilfolutipn , d’ou vient 
qu’a Ton egard l’Homme peut eftre dit 
avoir demeure le mefme depuis le mo- 
ment qu’elle a efté infufe jufques à ce 
qu’elle forteymais l’on parle de fon corps* 
& de fon Ame fenfitive, entant qu’a l'e- 
gard de l’un 8c de l’autre il n r eft point 
different des antres Animaux. * _ " 
Remarquons encore que fl nous avons* 
concédé' que. la première trame , Sc les- 
premiers fil amen s, ou les premières par- 
ties engendrées .ne periflent pas , c’eft 
gratuitement j car il eft inconcevable 
qu’elles ne periftent, quoy que de nou- 
velles parties fuccedent de telle manié- 
ré en la place des premières , qu’elles 
gardent toujours lajmefme forme , 8c la 
mefme configuratiomEt mefme comme 
cette fucceffioft , 8c cette fubftitntion de 
nouvelles parties a lieu à l’e^ard de l’Â- 
me fenfitive qui eftant formée de corpu- 
fcules très tenus , très mobiles , 8c très 
attifs* s’exhale , fe diflipe , 8c fe repare 
continuellement de mefme par de 1cm- 
blables corpufcules qui furviennent; ce 
. n eft pas. merveille que les mefines incli- 


Du TEMPERAMENT 763 
nations demeurent , enforte qu’il loir 
toujours vray de dire qu’on a beau chaf- 
ler la nature elle retourne toujours. 
Naturam expellas fur câ J amen ufque re- 
currit. . - 

. 1 Et c’eft en vain qu’on objeéle que 
nous - nous fouvenons de ce que nous 
avons fait pendant la vie , & depuis nos 
plus tendres années, & que nous recon-, 
noiftonsque nous fommes les mefmes à 
' qui telles, & telles chofès font arrivées 
dans le cours de la vie.Car pour ne dire 
point icy qu’il y a plufîeurs chofestlont 
nous ne nous fouvenons plus , ce qui eft 
une marque quelles parties de la phan- 
tailîe,& du cerveau fe changer, & queles- 
efpeces s’cvanoiiiflènt avec elles j s’il y a. 
des efpeces qui demeurent plus confiant» 
ment, & qui reprefentent les chofes paf- 
fées, la raifon en eft évidente de ce qiïi 
a efté dit en parlant de la Phantaifie, & 
de la Memoire,il eft , dis-je, évident que 
cela vient ou de ce qu’elles ont efté im- 
primées plus fortemét,&plus profonde- 
-ment, & qu’ainfi elles ne fe font pas ef- 
facées fîtoft,ou qu’en racontant fouvent,. 
de repaient par noftre Mémoire les mef- 
mes chofes»nous les avons derechef im- 
primées fortement »& enfoncées pro- 
fondément. ~ . - 
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CH A PITRE V I I. 

’ ' V * * 4 0 k 

De la Mort Naturelle , & Violent* 

\ . 

des Animaux» . ' .. 

r. >* - * ; ' ■ v 

A Mort fe prend quelquefoiscn ge- 

_neral pour la corruption de chaque^ 

chofe , enforrc que comme tout ce qiii> 
s^engcndre eft dit paiftre , tout ce qui fe 
corrompt Toit dit mourir. Ainh Aufone 
demande s'il y a lieu de s'étonner- que les 
Hdfrunes. périment , puifque les Monu- 
mens mefmes-jles Marbres , 8c leslnfcri- 
prions meurent. q. 

Miremur perijjfe kàmines \ ? Monument a 
''.fai/cunt 9 .** . 

' ■ Mors etiam faxis , nominibufque ven’rt. 

A in fi Lucrèce dit qu'une chofe meurt 
lorfque fes principes changent de dilpo- 
fition , 8c qu'elle fort , pour ain(i dire, 
hors de fes bornes , ou n'efï plus fous fa 
mcime forme , 8c fous fa melme circon- 
feription. 

Nam cjuodcunque fuis mntatum finibrn exit y 
Continuohoc Mors cji illiiss quoi fuit ants. 
On dit mefme encore généralement que 
la flamme, 8c tout ce qui a de foy ou in- 
térieurement quelque motion meurt»- 
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D n TEMPERAMENT 7 65 
lorlque fa vigueur Se fa mobilité ccfTcnt. 

Mais la Mort fpecialement prife , ne 
regarde que les choies qui ont une véri- 
table vie, comme font les Plantes, Se les 
Animaux , Se c’eft pour cela qu'elle cft 
proprement definie U privation de la vie. 
Et dautânt qu'on fait diftinétion entre 
la vie des Plantes, Se celle des Animaux, 
l'on définit la Mort à Pegard des Plan- 
tes, la privation de la Végétation, Se du 
principe de la Végétation , c’eft dire la 
edfation de cetté chaleur,de-ce petit feu, 
ou de cexte efiprce.de petite flamme en 
quoy confifte l’Ame Végétante , comme., 
nous avons dit en Ion lieu. 

ATegard des Animaux elle e fl definie 
la privation de Sentiment , &du princi- 
pe du Sentiment, ou de l’Ame Senfitive, 

, qui confifte auffi, comme nous avons dit 
jen fon lieu, dans une cfpece de chaleur, 
de petit feu , ou de petite flamme qui eft 
comme la Fleur de la marier e,ou la par- 
tie de la matière la plus tenue , la plus 
mobile , Sc la plus aëlive $ car du mo- 
ulent que l’Animal eft privé du Senti- 
ment,& de la faculté de feiitir, Sc que fa 
chaleur naturelle cft eteinte/s’en eft fait 
4 e fa Vie', Sc il eft cenfé mort. ' 

Remarquez que j’ay dit la privation 


I vT 




7 6-6 des An i m aux. ~ 

non feulement du Sentiment, mais enco*’ 
ce du principe du Sentiment ; car il y a 
des maladies dans lefquelles l'Animal 
quoyque privé de toutes les fonctions 
des Sens, eft encore cenfé vivant,ou n'e- 
•ftre pas morqparceque la faculté de lèn- 
tir n'eft point tant eteinte qu > aflbupie,& 

. qu'elle peut eftre derechef excitée,com- 

-mc un feu qui eft caché &c enfcvely fous 
les cendres. ^ 

Il y a mefme des Animaux , comme 
- - „ nous avons ^lit ailleurs, qui par une cer- 
taine inftitutiô de laNature,& fans eftre 
pris d'aucune maladie , dorment tout 
l’Hyver,& font tellement aftbupis quon 
- les pourroit couper par morceaux, ou les 
brufler fans qu'ils en fentilfent rien , & 

■ qui cependant vivent, ou ne font pas 
mortsjpuifqu'au Printemps le Sentiment 
leur revient comme auparavant : Et c'eft 
principalement cet aftbupiftement ou ce 
fommeil profond qu’on pourroit appel- 
.. 1er avec Lucrèce le Coufin germain de 
la Mort, ou l’image de la Mort. 

Tv.m conJangtiineHé Aîorti fôpor , • ■■■ ■ — 
Dulcù & ait a y nies , placidxque Jîmillirna 
Adortt. . 

Stttlte c/uid eji Somma gelidœ nîji Afartis 
. imago}. _ } : . 
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£t avec Homere le jumeau de la 

Mort, &c. 

Or il eft à remarquer qu’encoBe que 
Je Sommeil ne foit qu’une privation du 
Sentiment , puifque les autres fondions 
de la vie demeurent; neanmoins tous les 
Philofophes , chacun félon leurs princi- 
pes., en ont pliilofophé comme n’eftant 
different de la Mort que félon le plus, 5c 
Je moins. Car Eir.pedocle par exemple, 
qui croit que le Sommeil vient d’un cer- 
tain refroidiffement modéré de la cha- 
leur qui eft dans le Sang,croit de mefme 
que fî lercfroidiflement eft total,c*eft là 
la Mort. Ainli Ariftote qui eftime que la 
caufe du Sommeil eft un certain refroi- 
diftèment qui furvient au Cerveau apres 
que Ip- Cerveau a reccu les fumées des 
alimens, eftime auffi que la Mort arrive- 
toit s’il fe faifoit un refroidifïèment en- 
tier. Amû enfin Leucippe, Democrite,& 
Epicure, qui foûtenoient que ce qui fai- 
foit le Sommeil c’eftoit que les efprits 
ignées fe trouvoient rares, diffipez,ecar- 
tez,& éloignez les uns des autres,foûte- 
noient auffi que la trop grande rareté, & 
diffipation faifoit la Mort, 

Major enim tttrba disjettm matcr'wj 
. Confe^uiturLethoj&c, 
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* Pour dire premierement,& principale^ 
ment quelque chofe de la Mort Naturel- 
le , c’eft à dire de celle dont le principe , 
comme parle Ariftot c } ejl dans /' Animait 
6 H dans la nature me fine de l'Animal ; il 
faut d'abord remarquer que la Mort n'eft 
pas moins de l’inftitution de la Nature 
que la Vie,ou généralement que la Cor- 
ruption cft autant* naturelle quela' Géné- 
ration. C^r quoy qu’il femble que rien 
ne puifte Inourir,oa eftre corrompu qu’il 
ne le fafte quelque force, ou quelque’ vio- 
léce à la chofe qui meurt ou qui cft cor- 
rompue j neanmoins la Mort ou' la cor- 
ruption n'en doit pas moins pour cela 
eftre ccnfée naturelle, en ce qu'en cote 
qu'elle ait quelque chofe de répugnant i 
à la Nature particuliere,cela néanmoins 
eft convenable à la Nature • univerfel- 
lequi ne. peut entreprendre la généra- 
tion d'aucune- chofe , que par la corru- 
ption d'une autre , afin de prendre de là 
la matière qu’elle ne fçauroit créer ou 
tirer du rien : Si bien que la perfection 
de l’Univers ou de la Nature confiftant 
dans la variété , & eftant beaucoup plus \ 
convenable que plufîenrs chofes paroif- 
fent fucceffivement fur le Theatre du 

Monde, que s'il, n’y en paroiftoit qu’une 

v ’ ^ > • 

conu 
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continuellement , 6c perpétuellement , . 
l'on doit reputer qu’il eft fàgement , & 
prudemment inftitué,qu*afin qu’il fe faftè 
continuellement des chofes nouvelles , 
les vieilles fe defaflent auffi,ou perilïcnt 
continuellement , 6c fe donnent la lam- 
.pe de la Vie comme dit Lucrèce , les 
-unes aux autres. 

— : : Et fie vit (à lamp-ada tradant. 

D’ou vient que fi mourir femble à quel- 
qu’un une chofe dure, & fafcheufè , il 
doit penfer qu’il n’eft né , 6c qu’il ne 
jouit prefentement de la lumière du jour, 
que pareeque ceux qui l’ont précédé , & 
qui ont efté mortels luy ont fait place,ôc. • , 
que s’ils eufïènt efté exempts de la Mort, 
ou ils n’eu fient point eu de Succefleurs, 
ou s’ils en eufïènt eu , le nombre en fe- ; . . 
roit fi grand que la Terre ne les pour- - 
roit pas maintenant contenir. •*. ' 

Mais 11 e nous arreftons pas fur cecy 
davantage, 6c parlons de la Mort mefme 
entant qu elle eft naturelle félon qu’Ari- 
ftote la definie.il eft confiant que la cha- 
leur naturelle qui dans le cômencement 
de l’âge eft forte,&vigoureufeiS’alfoiblit - 
peu à peu, 6c que venant enfin à mâquer 
l’Animal meurt $ pareeque la Vie confî- 
' ftant danscettpchaleur,comme dans une 
efpece de. petite flamme alluinée,il en #* 
T»m£ VL . . ; 'K jç 
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rive de mefme qu’a la flamme d’une lam- 
pe qui s’eteindroit faute d’huile, ou plu- 
toft qui s’eteindroit faute de force,&: de 
çette vigueur qui eft necdïàire pour con- 
vertir fa pafture en fa propre iubftance: 
Car la chaleur naturelle ne périt point 
tant faute d’aliment , que parce qu’elle 
: n’eft pas allez forte , & allez vigoureufe 
pour altérer l’aliment, & pour le chan- 
ger : Et l’on peut dire qu’il en eft comme 
de la meche d’une Lampe qu’on allume- 
roit l’huile de la Lampe eftant gelée.' 

Car de mefme que la flamme de la me- 
che doit faire deux chofes pour pouvoir 
eftreconfervée,l’une de convertir en foy 
ou en flamme , & de confommer ce peu 
d’huile fondiie qui eft tout proche & 
alentour d’elle , l’autre d’en degeler , & 
d’en faire fondre autant du refte de la 
malle qu’il en eft cependant confommé-, 
ainfl la chaleur naturelle qui eft allumée 
dans un Vieillard doit faire deux choies, 
l’une qui eft de dévorer ou confommer 
ce peu d ? humide de l’aliment qui a eflé 
châgé,& preparé,& rendu propre à dire 
enflammé, l’autre qui eft de changer, & 
de préparer autant du refte de la maflè 
de l’aliment qu’il en eft cependant con- 
fommé. Et de mefme que la petite flam- 
me s’affoiblit,& s’eteinr,non faute d’hui- 
le , mais faute de vigueur pour la. faire 
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fondrc,& la rendre propre à eftre enflâ- 
- mée;ainfi la chaleur naturelle s’affoiblir, ' 
& manque enfin toutafait,non point tant 
parcequ’il y ait faute d’alimcnt,que par- 
. cequ’elle eft trop foible pour Réchauf- 
fer , &c en faire la nourriture. 

Pour ce qui eft/le la Mort violente, fi 
l’Animal meurt de blefture,de fievre, ou 
de quelque autre femblable caufe,il fem- 
ble véritablement qu’il fe peut faire que 
l’Ame foit alors diflipce comme une ef- 
pece de fumée , ou de nuage ; mais s’il 
meurt roide , & glacé dans un Air très 
froid, ou fuffoqué dans i’tau,ou etrâglé, 
ou de quelque autre maniéré de la forte 
étouffe,!’ Ame ne femble point tant alors 
eftre exhalée, ou difïïpée,que retenue ôc 
relferrée,ou pour me iervir d’autres ter- 
mes , elle ne femble point tant périr par 
raréfaction, qu’eftre eteinte par conden- 
fation. La raifon de cecy eft que l'Ame 
eftât une efpece de feu,elle a befoin d’e- 
ftre dans une motion continuelle,6c non 
feulement elle demande au dedans du 
corps de l’efpace pour pouvoir eftre agi- 
tée^ eventée , mais anffi quelques foù- 
piraux par où elle puifle pouffer au de- 
hors les fuliginofitez , de les fumées les 
plus groffieres J ,& par où elle puifle faire 
exhaler continuellement quelque partie 

Kk i 
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d'elle-mefme, comme elle s'approprie cô- 
tinueilement quelque partie de l'aliment; 
de forte qu'il ..faut de necefïité que. lors- 
que les petis efpaces au dedans defquds 
l'Ame fait fes motions font rcfïèrrez par 
la force du froid qui pénétré iniques aux 
parties interieuresjou remplis par lesfu- 
liginoiitez & les fumées qui font arre- 
ftées,& reprimées acaufe que les Soupi- 
raux font Bouchez ; il faut , dif-je , que 
les motions ceffent, que l'aliment qui 
eftoit deftiné pour entretenir la petite 
flamme demeure dans fa denlité , ou ne 
foit plus raréfié ôc atténué en flamme,& 
qu'ainli la petite flamme celle , ou foit 
«teinte , fans pouvoir s'exhaler ôc fortir 
au dehors, comme elle feroitïï les Soû- 
piraux eftoient libres & ouverts. 

, De là vient que fi l'on peut de bonne 
heure tirer l'Animal hors de l'eau , 5e le 
fufpendre par les pieds , en forte que la 
plus grande partie de l'eau qu'il aura beüe 
forte douçemét par la bouchc,& qu’ain- 
li le diaphragme foit moins pretfe ou 
empefehé par le ventricule , & la poi- 
trine , ôc l'orifice de la Trachée - artere 
plus libre ôc plus dégagé ; alors le. 
Cœur auquel il refie encore quelque vi- 
gueur , ôc quelque efpece de battement 
très foible ôc très dent , commence peu 

à peu à £b mouvoir Ôc à battre plus 

• * 
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fréquemment, & la Vie par ce moyen à 
lë rallumer, 5c à revenir peu à peu. Et il " 
en arriveroit de mefme à proportion à 
Tegard de celuy qui auroit cjfté comme 
fuffoqnépar des vapeurs, ou des fuçiées 
groffieres,fi on l’expofoit de bonne heu- 
re dans un Air bien pur ; ou à celuy qui 
auroir efté comme étranglé, fi l’on con- 
çoit viftement la corde ; ou enfin à celuy 
qui feroit roide de froid, fi on le mettoit 
aufli au plutoft dans un Air plus chaud. 

Il eft vray que c’eft une chofe eton-^ 
nante, comment il fe puifle faire que les 
Hirondeles, les Marmotes, & ces autres 
Animaux dont nous avons parlé , revi- 
vent au Printemps,quoy qu’il ne leur ait 
refté aucun mouvement du Cœur dans 
la glace , ou dans ces autres lieux où ils 
eftoient cachez. 

Mais ne pourroit-on point dire ï. que 
le Cœur eft une efpece d’Automate , qui 
à la maniéré des Automates Artificiels 
fait fes mouvemens & fes palfations par 
le moyen de certaines petites Machines 
particulières. 1 1. Que la fou&ion de ces 
petites Machines peut ceiïer , ou parce 
qu’eftant trop fragiles, elles fc rompent, 
ou parce qu’eftâc trop tenaces elles font 
t empefchées,& retenues. 111. Que la pul- 
fation du Cœur dans les autres Animaux 
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eftant une fois abolie ne fe recouvre pas, 
< parceque les petites Machines trop fra- 
v giles ont efté comme brifées &: meur- 
tries parles efforts & par lesmouvemens 
convulftfs du Cœur, 8c rendues inhabi- 
les à leurs fonction s, mais que das ceux- 
cy elle fe recouvre, 8c fe rétablit parce- 
que les petites Machines trop tenaces 
ont fèulemét efté empefchées par le froid 
qui a gelé les entrailles.! V.Que tout ve-_ 
nant à fe dcgeler par la chaleur du Prin- 
temps, les entrailles, & le Cœur font re- 
mis 8c. rétablis dâs leur première liberté, 
Et c’eft pour cela que dans l'evanouif- 
fement ordinaire l'on approche du Vin 
aux narines & à la bouçhe,afih qu’il foit 
. envoyé des efjprits refolutifs qui exci- 
tent,qui rejouiffent,& qui aydent la poi- 
trine, 8c le cœur.Car fi l’on jette de l’eau 
froide fur le vifage , & fi dans l’Apople- 
xie l’on applique des Ventoufes , l’on 
fcarifie,l’on arrache le poilj’on pince,& 
, . l’on tourmente ainfi le corps en cent fa- 
çons ; ce n’eft qu’afin que le Sentiment 
qui eft comme endormy 8c affoupy foit 
excité, 8c reveillé,c’eft à dire que les ef- 
prits par leur rcbondilfement puiifent de 
telle maniéré mouvoir le Cerveau , que 
paffant de là au Cœur qui eft languiffant 
ils l’excitcnt,&: qu’ainfi la Vie,& le Sen- 
timent fe recouvrent ou foient rétablis. 


a 
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Ail refte,l’on pourroit peuteftre deman- 
der icy comment il le peut faire que cer- 
tains AnimaiiXjCÔme la Tortue, 5c quel- 
ques autres,vivent encore quelque temps 
apres qu’on leur a ofté le Cœur ; Se qu’- 
entre les Hommes mefmcs on en ait ob- 
fervé qui ont prononcé quelques paro- 
les apres qu’on leur a arraché le Cœur „ 
par punition, cottime il fe fait eh de cer- 
tains pays ? A l’egad des Hommes,&. des 
autres Animaux de femblable contextù- 
re,quoy qu’ils demeurent encore quelque 
temps en vie fans cœur, il eft neanmoins 
confiant que c’eft très peu de chofe , de -, 
que cela dépend encore de l’influence 
qui a efté dérivée du Cœur , entant que 
les efprits Animaux formez du plus pur 
fang arterief qui aura efté tranfmis au 
Cerveau , continuent encore quelque 
temps leur motion. Se continuent enco- 
re pour un peu de temps à eclairer la 
Phantaifîe,& à couler das les. nerfs,d’ou 
il refulte encore quelque mouvement 
dans la langue,& dans les autres parties. 

Pour ce qui eft de ces Animaux dont 
les parties coupées vivent, fentent, Se fè 
meuvent encore quelque temps, nous en 
' avons déjà parlé ailleurs,& il eft à croi- 
re que le Cerveau eftant le principe du 
fentiment,& dumouvement,ilrefte dans 
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ces parties coupe'es, par exemple dans ta 
queue d'un laifard, ou d’un ferpent une 
efpece de Cerveau dans lequel l'Ame 
fenlitive,la phantaifïe , & les efprits de- 
meurent encore quelque teps en vigueur» 
entant que la mocle de l'efpine , qui elt 
une continuation du Cerveau , a encore 
les nerfs qui peuvent obéir à leur ordi- 
naire : Or ces efprits demeurent encore 
longtemps en vigueur acaufe de la muta 
titude,fuccelïion,& compa&ion des Ver- 
tèbres d*ou ils ne fe peuvent pas litoft 
exhaler par la coupure. 

CHAPITRE VIH. 

t 

7)e la Médecine VnïverfelU , & des 
Ann e'es C l ima.fîer iques . 

L 'On demâde s'il ne 1e pourroit point 
trouver quelque Medecine^ qui non 
feulement prolongeait extraordinaire- 
ment la vie , comme veulent Paracelfe, 
Bacon, Arnaud de Villeneuve & autres, 
mais qui rendiftl'Homme immortel, cô- 
me prétend Flud, Conrad, ôc tous leurs 
adherensjc’eft à dire les Freres de la Ro- 
’ fe-Croix, qui fe font imaginez que l'on 
pouvoit par l'Art de la Chymie faire ce 
qu'ils appellent l’Elixir de Vie, la Pierre 
PhJofophale , la Medecine Câtholique 
ou umverfelle , ou autrement le Grand-» 
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Oeuvre, & par Iàchanger les' Métaux im- 
parfaits en Or qui eft de tous les Métaux 
le plus par fait, & le plus incorruptible,^ 
dtpoüillant rhomme de toutes fes impu- 
rctez grolFicres Sc terreftres, le changer 
en homme parfait, & incorruptible. 

Ils prennent pour fondement de leur 
Vifion I. qu'il y aune Ame generale du 
lAondCySpiritHi intüs alens,&c. dont nous 
avons déjà parié plufieursfois,un certain 
Efprit penetrant,nourrilfanç, vivifiant, Sc 
entretenant toutes choies, & principale- 
ment l’Homme dont il eft par confequent 
le véritable Chaud, Sc le véritable Hu- 
mide naturel Sc radical. 

IT. QUje cet Efprit qui fe refpi* ivec 
l'Air,& qui fe prend avec les ali is,qui 
fe reflerre,& fe diifout, qui c M ' , Sc qui 
fort,& qui fait la vie en durant, Sc la 
mort en 'forçant, peut par laChymieeftre 
rendu fixe , ou incapable d’eftre diftouss , 
Sc peut en fui te tftrt converty en noftee 
propre fnbftance... 

HL Q^e l'Or feul acaufe de fon îîidif- 
folubiiite, Sc incorruptibilité cftant pro- 
pre à retenir cet efprit , il le faut ouvrir 
enlorte qu’t fiant expofé aux rayons du 
Soleil d’ou l'efprit fort comme d'une 
fource vive,ou corne du cœur & du cen-- 
tre du Monde, il s’en imbibe de telle ûu»- 
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niere que les péris rayons de refprit qni 
viennent avec la lumière puilïent attein- 
dre les petits rayons de l'elprit qui, font 
cachez & retenus dans l'Or, & foient de 
telle maniéré pris & incorporez avec eux 
qu’il y en ait en abondance , que les 
feuls filamens primitifs de l'Or qui fer- 
vent pour la fixation demeurent. 

- IV. c'eft proprement cela que 
maintenant ils appellent la Pierre Phi- 
lofophale acaufe de fa fixité parfaite j le 
J véritable Or potable acaufe de fa fub (la- 
ce rougeaftre qui fe peut aifement dif- 
foudre en liqueur ou par la chaleur , ou 
par l'humidité j laMedecine Catholique 
pu Vniverfelle acaufe que c'eft un reme- 
de à toutes les Maladies > & l’Elixir de 
Yie acaufe qu’il fait qu'on ne meurt 
point, ou qu'on vit perpétuellement^ 

V. Que cet Elixir pris en maniéré d'a- 
' liment.» &: atténué ou fubtilifé par la for- 
. ce de Ja chaleur, ou de l’humidité,penetre 
par tout le corpsjs'unit à l'efprit qui pré- 
cédé dans le corps»le fixe,&: demeure at- 
taché indiflolublemeiit avec luy , ce qui 
fait que l'Homme n'a bitntoft plus be- 
* foin des alimens ordinaires , & que ce 
principe de Vie demeurât conftamment, 
il ne craint plus ni la faim, ni la foif. 

" V l. Qae par là l’Homme eft peu à peu 
depouiUé de toute fit cralfe ou grofliere- 
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té terreftre , 8c devient /mon tout à fait 
fpirituel comme les Angcs,du moins fort 
approchant jd’ou vient qu’il eftdit paulo 
minor ab À ngelts,8c qu’il a toutes les per- 
fe étions que les Théologiens attribuent 
aux Corps glorieux apres la Refurredtiô'» 
l’Agilité, la Subtilité, la Clarté, 8cc. 

VII. Qj'llny a rien qu’un tel homme 
ne fcache,parce qu’a raifon de l’Homo- 
geneité il communique alors parfaite- 
ment avec l’Efprit ou l’Ame du Mode,5c 

' que n’eftât plus offufqué par les tenebres 
materielles,rien.n’épefche qu’il nefcache 
toutes cliofes avec l’Ame du Monde qui 
eft prefente par tout, & qui feait tout. 

VIII. Qa’il fè peut trouver prefent à 
qui bon luy femblera,& quand, & com- 
ment il voudra,& luy enfeigner ce qu’il 
trouvera à propos j car quoy qu’il n’en J 
nfe familièrement qu’avec fes femblables 
les immortels 8c adeptes,il a neanmoins 
toujours de l’inclination pour ceux qui 
ont l’Ame pure, 8c la volôté de parvenir 
droite & véritable : Enfin il n’y a rien 
d’etonnât ou d’admirable qu’il ne puilfe 
faire, par cequ’il n’ignore ni les vertus des 
choies, ni la maniéré de les appliquer* 

Il eft bon maintenant de fçavoir com- 
ment ils ont peu à peu donné dans ces 
Vifions,qu’on pourrott j u fie me nu appel- 
ler , pour me. icr\ir des termes de Pline,, 
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■puerilium deliramentorum , auidœque nun - 
qmm dcfinere mortalitatis commenta , des , 
Songes vains &c puériles d’hommes qui 
voudroient ne mourir jamais.Cohime ils . 
ont efté elevez dans la ReHgion,ils ont 
véritablement cntédu dire que nos corps 
devoiét revivre un jour,& que les corps 
des gens de bié relïufciteroient glorieux, 
c’eû à dire douez de toutes ces perfe- 
ctions que nous avons dit $ mais parce- 
qu’ils n’ont pas en alfez de foy , & que 
cependant la chofe leur a plu,il leur eft , 
venu en penfée qu’il feroit bien meilleur 
de palier tout vivants dans cet'.eftat,que 
de hazarder le coup en mourant. Et par- 
cequ’ils »a voient oiiy dire d’ailleurs que 
les paroles de la Sainte Ecriture ayoient 
divers fens,que tout ne fe devoir pas en- 
tendre à la lettre , & qu’il n’y avoir rien 
dans la. Religion qui ne deuft eftrc re* 
garde comme un Myfterejpour cette rai- 
ion ils n’ont véritablement pas abandon- 
né toute la foy qu’on doit aux Dogmes 
facrez,mais neanmoins côme ils eftoienr 
extrêmement épris de l’amour de la vie 
prefente , ils ont tout interprété de cette 
vic,ôc lu y ont tout rapporté. 

D’aiileurs,commc ils a voient déjà fait 
quelque progrez dâs la Chymie>& qu’ils 
«voient trouvé quelques remedes pro- 
pres à chajTer les maladies , & àproioa- 
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gerlavie, ils ont premièrement penle 
ii par leur Chymie il ne s'en poùrroit 
point trouver quelqu'un qui la prolon- 
geaffc,& la côtiiVuaft toujours >ils fe font* 
enfuite imaginez que la ehofe poùrroit 
bieneftre,& puis roulant cela longtemps 
dans leur Cerveau,ils fe font enfin ablo- 
lument perfuadez qu'i J n’y avoir rien de 
plus vray, t ni de plus alluré. Ainfi char- 
mez & comme enchantez dans ieuiwi- 
fton , & n’àyant aucune reverence pour 
l'interprétation ordinaire & receue des 
paroles de la Sainte Ecriture, .ils ont bie 
ofé dire que le glorieux fang de Iéfus- 
Chrift,par lequel nous avons efté lavez 
& rachetez , n ? eft autre ehofe que leur 
Medecine. Catholique ou Vnivcrfelle; 
que l’HÔme meurt lorfque par fon mo- 
yen il. eft dépouillé des parties grofîie- 
res,& terreftres du corpsjqu'il reflufeite 
lorfque par là il devient incorruptible^ . 
& qu'il eft glorifié lorfque par là me fine . 
il eft clarifié de ces perfections, . 

Ce font lài leurs ièntimens , leurs ter- 
mes,& comme j’ày déjà infinné,leurs Yi- 
fions Chymeriques,qui ne font point tât\- 
à, réfuter, qu'elles doivent faire compaf- 
fion , ou plutoft eftre en abomination 5 - 
puifqu’clles font tât d'horreur aux Ames 
pieufes , & qu'elles font tellement éloi- 
gnées de toute raisô*qu’il y a Ueu. des'e> 
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tonner qu’il y ait des gens, qui d’ailleurs 
témoignent avoir de l’Efprit , 5c de l’in- 
telligence en autres choles,fe laiflènt.en 
cecy tromper fi miferablement.Car fans 
m’arrefter à cette témérité avec laquelle 
ils rejettent le fens literal de la Sainte 
Ecriture, comme H tout ce qu’elle contiét 
n’eftoit autre chofe que des Myfteres de 
Chymie inventez pour couvrir leur Mé- 
decine , je demande feulement fur quel 
fondement ils ont pu appuyer des badi- 
neries fi bafTes,&: firidiculesîlc veux qu’ri 
y ait une Ame du Mode, ou un efprit pé- 
nétrant &c entretenât tontes chofes,quel- 
le raifon peuvent-ils avoir pour croire 
que cet efprit puifle eftre pris , embaraf- 
f é,& fixéîEft-ce qu’eftant tellement fub- 
u til,& tellemet mobile qu’il pénétré tout, 
6c palfe au travers de tout,ils preparerôt 
l’Or de telle maniéré que lorfqu’iL fera 
une fois entré en une chofe,il n’en pour- 
ra plus fortirîEtn’enfortira-t’ilpas mef- 
me d’autant plus aifement qu’on fuppo- 
fe que l’Or a eflé ouvert, etendu, & ren- 
’ du comme fpongieux ? 

Car à l’egard de ce qu’ils difent que 
l’efprit Solaire,ou celuy qui vient du So- 
leil cft pris , 6c retenu par celuy qui eft. 
dans l’Or jd’ ou vient que les parties eftât 
ouvertes>celuy de l’Or ne pourra pas for- 
cir comme U Solaire. cnuerPourquoy ce- 
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luy de l'or retiendra-t'il plutoft le Solai- 
re,que le Solaire qui eft repâdu par tout 
ne tirera celuy de l'or ? Comment eft-ee 
qu'un efprit qui eft de telle maniéré em- 
,barafté,fixé, & comme emprifonné qinl 
ne fcauroit Te mouvoir , rendra le corps 
agile ?Et comment eft-ce qu'une Médeci- 
ne qui eft compofce d'or, 8c d'efprit, 8c 
.qui eft tellement altérée qu’elle devient 
chaude,humide, & qu elle eft difloute 8c 
répandue par tout le corps , rendra le 
corps inaltérable, & incorruptibleîEnfin 
y a-t’il rien de plus fabuleux que de s'i- 
maginer que cette Medecine puifle ren- 
dre un hômë parfaitement fcavant,côme 
s’il eftoit confiât qu'il y euft une Ame du 
Mode, que cette Ame feeut toutes chofes, 
& que nos Ames en fufsét des parcelles? 

Mais à quoy bon pourfuivre des Chy- 
meres»puifqu'ii ne faut que leur deman- 
der quel eft celuy d'entre eux qui foit ja- 
mais parvenu ce prétendu eftat d’im- 
mortalité ?Difons-leur encore une fois, 
■puer ilium deliramentorum , auid&que nun- 
quam àefine're mortalitatü commenta fîmt , 
& leur appliquons ces quatres Vers qui 
marquer la foibldre,i’audace,& iotife de 
l'Homme quife voit un corps paiftry de 
boue,5cfu|et àmilleinfirmitezj&qui ce- 
pédâtfe va imaginer qu’il pourra trouver 
quelque invention pour eyit££. la Mort, 


dt s An i m a u x. 

O nirnïkm infirma, & fr agi lis , nimiumcfuc 
fitperba, , ‘ 

Atque audax natura hominis \qno fréta pe— 

. rennem 

Stulta tibi vitam promit tisidejine velle, 

Curn fis vile lutum Atatem jperare Deord. 

L’opinion,&: la peur qu’on a des jours . 
Climatériques sôtaufli une forte de Vi- 
llon qui n’eft gueFe moins vaine & ridi- 
cule. L’obfervation que les Médecins ont . 
fait des jours Critiques séble avoir don- 
né occafion à cette Chymcre. Car corn- 
me dans les Maladies il arrive d’otdinai- 
rc chaque lèptieme jour ou la guerifon, , 
pt* la mort, ou quelque chofe qui regar- 
de r une ou l’autre î’ ai n fi les hommes,*»! 
nihil non fingendmn , credenddanque nati,, 
nez à fe forger, & à croire toutes chofes. 
ont commencé à s’imaginer que chaque, 
lèptieme année eftoit lujçtte à quelque 
grand petil , & à quelque accident fort 
dangereux.Come fi; entre les jours & les 
années,ou entre les circuits du Soleil qui 
fé font par le mouvement du premier 
Mobiie du Levant au Couchants^: ceux- 
qui fe font par le mouvement propre du 
Couchant au Levant félon le Zodiaque, , 
il y a voit une. fi grande habitude,& une 
fi grande connexion, que chaque home: 
en fi-ftaffeélé à pareil nombre, de ces cir- 
cuits, quoy qu’il y ais^uftc fi grandc dif* 
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parité de duréejComme fî de mefme que 
le fèptieme, le quatorzième , 6 c le ving- 
tième j ou le vingt & unième jour font 
extrêmement Critiques > ainfi la feptic- 
me 3 la quatorzième, & la vingtième, 011 
■vingt & unième année elloient extrê- 
mement Climaéleriques,ou ex transmet 
tuantes ? Ou comme lî de melme que la 
quarante & neuvième , la foixante & 
troùfîeme,& la quatre vingt-uniemeAn- 
nce font cenfées extrememét Climaéfcc- 
c tiquesjaigfi'lequarâte & neuvième jour» 
le foixâte & troifieme,& le quatre vingt 
& unième jour dévoient eftre ou eftre 
cenlez extrêmement Critiques ? Mais à 
quôy bon auflt s’arrefter fur cette Imagi- 
nation, puifque non feulement elle n'efl 
fondée fnr aucune railon,mais que l'Ex- 
périence nous enfeigneque les uns meu- 
rent la fécondé année, les autres la troi- 
lieme , les autres la quatrième , & ainlt 
du relie, & que la Mort n'attend , ou ne 
choilît point plutoft les feptiemes an- 
nées que les neuvièmes? 

* ' ^ i ■■ 1 — -■ '■* ■■■ 

CHAPITRE IX. 

jye la Durée de la Vie des Animaux . 

S Olon, &: avant luy Stacée dans Hé- 
rodote, bornent la vie des Hommes,, 
le premier à foixante &; dix ans, & le fe* 


786 > des Animaux. 

cond à quatre vingt quatre ; ce qui ne 
convient pas mal avec ce que dit le Pfal- 
mifte Royal, Les jours de nos années font 
de fioixante & dix ans, & fi dans ceux qui 
font les plus robufles ils vont ]ufques d qua- 
tre vingt , ce qui pajfe au de la nesl plus 
que travail,& douleuriMais l’on fçait ne- 
anmoins que cela ne fe doit prendre que 
pour ce qui arrive plus ordinairement }. 
puifquil eft confiant, non feulement par 
les Autheurs profanes,mais par les Sain- 
tes Ecritures mefmes , qu'il y|na plu- 
lieurs à l'egard defquels ces limites fe 
doivent etendre plus loin. 

Et défait , la Sainte Ecriture marque 
que Moyfe avoit quatre vingt ans lors 
qu’il tira le Peuple d’ifraël de i'Ègyptc , 
qu'il le gouverna enfuite quarante ans 
entiers dans le Defert , & qu’il mourut 
âgé de cent & vingt ans : Que Noë qui 
eftoit né fix cent ans avant le Deluge,& 
fon Fils Sem cent ans , ont vefcu long- 
temps apres le Déluge, celuy-là trois cent 
cinquante ans,& celuy-cy cinq cent : Et 
qu'apres le Delugeles defeendas de Sem 
jufques à Abraham, à l'exception de Na- 
chor qui ne vefeut qùecétquarate ôc huit 
ans, ont palfé au de là de deux cent , de 
trois cenr, ôc de cinq cent ans. Nous li- 
fons mcfme qu’Abraham vefeut cent foi- 1 
- xante ôc quinze ans , Ifaac cent quatre 
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vingt , Iacob cent quarante fept , Levi 
cent trente 8c fept. 

Et afin qu’on ne s’imagine pas que la .■ 
• Vie ait tellement décru depuis Moyfe 
jufques à David, nous lifons auflî que le 
Pontife Joïadas qui eftoit environ deux 
cent ans apres David, a vefcu cent tren- 
te ans ; pour ne dire point que des Ecri- 
vains authorifez témoignent qu'entre les 
Saints Hermites Saint Antoine a vefcu 
cent & cinq ans , S. Paul cent 8c treize, 
S.Romuald cent Sc vingt,S.Servate Dif- 
ciple des Apoftres, & Eveque de Tangre 
trois cent foixante & dix. 

Mais pour retourner aux profanes, So- 
lon mefme qui avoir limité la Vie de 
l’Homme à foixante 8c dix ans,en a vef- 
cu cent,Terentia la fille de Cicéron cent 
8c trois, Hippocrate cent 8c quatre,Em- 
pedocle cent 8c neuf, Clodia fille d’Ofi- 
lius cent 8c quinze , Ctefibe Hiftorien 
cent vingt quatre, un certain Fauftus Ef- 
ctave cent trente fix.Et dans le dénom- 
brement du Peuple de l’Italie qui fe fit 
fous Vefpafian , il s'en trouva pluficurs 
qui eftoient âgez les uns de cent 8c qua- 
tre ans , 8c les autres de cent 8c dix , de 
cent &treize,de cent 8c vingt,de cent 8c 
vingt cinq , de cent 8c trente , de cent 
trente cinq,de cent trente 8c fept,decenc 
quarâte ? & un ou deux de cent cinquate. 
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L’on écrit mefme qu’il y a dès Nation» 
entières , comme les Gymnetes , 8c les 
Chaldéens qui vivent d’ordinaire cent 
ans 8c davantagejquelques .Peuples d’E- 
thiopie cent 8c vingt 5 certains Indiens 
cent 8c treritejceux qui habitent le fom- 
raet du Mont Athos le double des autre» 
Nations circonvoifines * ks Cymes, & 
les Pandoréens des Indes cent & quaran- 
te jles Marognoniens de l’ Amérique cent 
t {bixante &: davantage j quelques autres 
peuples des-Indes j niques à deux cét ans. 

L’on écrit auffi d’un certain Metellus 
Pontife qui vefeut cent ans avec tanr 
■ de force 8c de vigueur, que fur la fin de 
lès jours,ditCiccrô 3 il ne regrettoit point 
la jeunelîêiL’on écrit de mefme de Cy rus 
âge de cent ans, qu’il difoit ne s’eftreja- 
mais fenty plus foible dans fa vieillefiè 
<^ne dans fa jeuneflè * d’une certaine Co- 
mediene nomée Luceia qui monta cent 
ans fur le Theatre y d’une autre Come- 
- diene qui eftant âgée de cent & quatre 
ans fe remit à la Comedie ; d’un certain 
Zenophilus Pytagoricien qui: vefeut cét 
& cinq ans fans aucune incommodité , 
de qui mourut dans la fpkndeur,& dans 
l’eclat d’une très parfaite. doctrine y de 
Georgias Leontin qui parvint jufques à; 
l’âge de cét 8c fept ans lans avoir jamais 
celle d’etudier,&; de travailler * de ce ce* 
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Du TEMPERAMENT 789 
lebre Arganthonius Roy des Varteffiens 
*qui vefcut ccm 8c cinquante ans, 8c dix 
ans moins que Cinyra Roy de Cyprejde 
Dcmocrite qui fe laidant mourir de faim 
à cent & neuf ans 9 parcequ’il reconnoif- 
foit que les forces de fon Efprit man- 
quoient , voulut bien encore à la priere 
de fa fœur vivre quelques jours jufques - 
à ce que la Fefte de Ceres fuft paflée, fe 
faifant apporter du pain chaud qu’il fe 
tenoit proche du nez , 8c prolongeant 
ainfi fa vie trois jours durant par la feu- 
le odeur du pain. 

^Or encore que Lucian ajoute que ce qui 
fe dit de l’âge du Roy Arganthoniiis fem- 
ble fabuleux , neanmoins ce foupçon de 
fable eft diminué par trois ou quatre hi- 
ftoires qui font toutes récentes, 8c de la 
vérité defquelles on ne Içauroit prefque * 
douter.La première eft de Thomas Paris 
qui l’an tréte cinq de noftre Siecle mou- 
rut à Londres , où on l’avoit tranfportc 
pour le faire voir au Roy jcar l’on vérifia 
par des Actes authentiques qu’il avoit 
vefeu cent cinquante 8c deux ans.La fe- 
côde eft d’un Vieillard de Brie que nous 
avons veu vivant à cent 8c quatorze ans 
avec un lien fils qu’il avoit eu à cent ans. 

La troifieme eft d’un certain Sr. de Lau- 
nay qui mourut l’année derniere en An- 
jou,celuy-cy ne deyoiteftre guère moins 
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790 des Animaux. 
âgé que le Vieillard de Brie , puifqu’un 
mien Oncle qui mourut aufli la mefme 
année âgé de quatre vingt fept ou huit 
ans,m’a dit plufieurs fois que ce Launay 
devoit avoir plus de ving cinq ans plus 
queluv. - 

Ces Hifioires rendent moins incroya- 
ble celle d’Epimenides qui félon quel- 
ques-uns a vefcu cent cinquante &c fcpt 
ans , & félon d'autres deux cent quatre 
vingt dix neuf ans. Celle d’un certain 
nommé Jean, qu’on dit avoir fervy fous 
Charlemagne,eftre mort fous Côrad III. 
&c avoir vefcu trois cent foixante & un 
an , d’ou vient qu’on l’appclloit d'ordi- 
naire Jean des temps. Celle d’un certain 
jnômé Richard qui avoit aufli fervy fous 
Charlemagne , & que Guide Bonat dit 
avoir veu âgé de cinq cent ans. Celle de 
cet Homme de Bengale dans les Indes , 
dont parle MafFée en ces termes , Von dit 
qu'il avoit trois cent trente cinq ans , &il 
n'y avoit point fa jet de croire qu'il y eujl 
du menJonge,car les Vieillards du Pays di- 
foient l'avoir appris de leurs Ayeuls , Cr il 
avoit un fils âgé de quatre vingt dix ans. 
Les dents, p our fu \t-i\fiuy eïïoient tombées , 
& revenues plufieurs fois , & fa barbe e fi oit 
devenue très noire apres avoir cfié toute 
blanche. Il eÜoit premièrement Idolâtre , 
puis il fie fit Mahumetm j il efioit nowrry 
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Dû TEMPERAMENT 79* 
aux dépens du Sultan pour la rareté de la 
choje. Fernand Lopez de Cafte rapporte 
la mefme chofe, &c pour la confirmer il 
ajoute que dans ce mefme temps il y<n 
avoit encore un autre en Bengale nommé 
Xeque - pire qui avoit trois cent ans: 
Mais dans toutes ces chofes , &c autres 
lèmblables il faut,commc dit Pline, s’en 
rapporter à la bonne foy des Autheurs , 
penes Auttores fîdes efio. 

Pour ce qui eft d’un certain d’Audon 
d lllyrie qu’on dit avoir vefeu cinq cent 
ansjun Roy des Latins fix centjlefils de 
ce mefme Roy huit centjTyrefias fix ou 
fept cent ; la Sy bille Cumée plus defept 
cent,&Erytreé jufques àmille,Pline tiét 
que cela eft arrivé par l’ignorance des 
tempsjffrfr les uns 3 àit-i\ 3 faifoiét une année 
de l*Ejié,& une année de ÏHyverJes autres 
la faifoient de trois Adois comme les Arca- 
des , les autres d’une Lune comme les Egy- 
ptiens .Neanmoins cela ne fe peut pas di- 
re à l’egard de la Sainte Ecriture lorfqu*- 
elle parle de la longueur de la vie de ces 
Anciens;car dans l’Hiftoiredu Deluge il 
eft fait mention du dixième Mois, du dix 
feptieme jour du fécond Mois , & du 
vingt feptieme jour du feptieme Mois, ce 
qui eft une marque évidente qu’elle fai- 
foit l’année Solaire comme celle dont 
nous-nous fervons prefentement. 
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Le mefme fe pourroit faire à l'egard des 
autres Animaux, s'il efloitaifé d'obfèrver 
leur nai(Tance,lc cours de leur vie,& leur 
mortjmais à fcxception de ceux qui font 
Domdliques &-apprivoifez,& que nous 
pouvons voir nâiftrc,& mourir,nous ne 
pouvons rien connoitre d'une infinité 
d'autres qui vivent fous la terre* fou s les 
eaux,dans les Forefls , &i dans les lieux 
ecartez. Car quoyque nous voyions les 
Hirondeles par exéple,naiftre icy parmy 
nou$,y demeurer tout l'Efté,& retourner 
au Prhi temps, cependât qui-eft celuy qui 
en ait jamais pu voir une ou mourir , ou 
morte de fa mort riaturdle,ou mefme un 
Palfereau , un Roflignol , quelque autre 
oyfeau que ce foit , un Lievre, un Loup, 
quelque autre belle fauvage,un Brochet, 
un Muge,quelque autre Poiflon,ou quel- 
que autre Animahll eft à croire ou qu'ils 
fe cachent iorfqu’ils doivent mourir, ou 
que ceux qui relient les enterrenr,ou les 
mangent. C’eflpourquoy on ne doit pas 
s'étonner fi Anflote nous a laifie fi peu 
4e chofe de la longueur de la vie des 
Animaux , quoy qu’ Alexandre , dit Pline, 
enflâmé du dejir de connoitre la nature des 
Animaux, luy euft c omis cette charge avec 
ordre à des milliers a hommes de luy ohetr 
foit dans la Grèce foit dans toute l’Ajie. 

FIN. 
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